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QUATRIEME PARTIE. 

Considérations sur la législation mo- 

saicjue. 



LETTRE PREMIERE. 

Lois mosaïques religieuses et morales, 
comparées à celles des autres peuples 
anciens, 

iN ôs lois rituelles , monsieur, ïie sont 
pas les seules que vous ayez attaquées 
dans vos ouvrages ; vos reproches s^étén- 
dent sur le corps entier de la législation 
mosaïque. 

Portons donc nos regard s sur les autres 
parties de cette législation , devenue si 
3 A 



mal â ptopos Tôbjet de vos censures. ÛiJ 
coup d^œil rapide suffira pour vous con- 
vaincre que c'est ne Tavoir jamais connue, 
ou mettre le comble à Tiii justice , que de 
Taccuser, comme vous faites, d^ absur- 
dité et de barbarie. Vous reconnoîtrez 
que , soit qu^on en considère les lois reli- 
gieuses et morales , ou les ordonnances 
civileSj militaires et politiques , l'équité, 
rhumanité, la sagesse s'y montrent par- 
tout avec éclat; et peut-être aurez-vous 
quelque regret de vous être porté si légè- 
rement à de si injustes reproches. C'est 
Teffet que doit naturellement produire , 
dans une âme honnête, la comparaison 
que nous allons faire de nos lois avec 
celles des peuples les plus vantés. 

Commençons par nos lois religieuses 
et morales (i). 

§. I. LéOis juives religieuses et morales* 

Il y a un Dieu, dit le code hébreu , et 
il n'y en a qu'un. Ce Dieu mérite seul 
d'être adoré. Etre suprême, sourcenéces- 
saire de tous les êtres , lîul autre ,ne lui 
est comparable. Esprit pur, immense^ 
infini, nulle forme corporelle ije peut le 

(i) Religieuses et morales, "Les Ipis rituelles sont aussi 
des lois religieuses ; mais ces lois étoîent comme le 
corps de la religion : celles dont on va parler en sont 
rame. Edit, 
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représeiîter (i). Il a créé Puni vers par sa 
puissance ^ il le gouverne par sa sagesse, 
il en règle tous les événem ens par sa 
providence. Rien n'échappe à son œil 
vigilant; tous les biens et les maux par- 
tent de sa main équitable; et comme c'est 

(i) Ne peut le représenter. Les païens même n'îgno- 
roient pas que les Juifs tenoient cette croyance. Tacite , 
quoique d'ailleurs déclaré contre eux, leur rend cette 
jlistice. « Les Juifs , dit-îl , n*adorent qu'un Dieu qu'ils 
conçoilrent feulement ^af là pensée : Dieu souverain , ' 
êterAelt imiÀuablè. Ils estîmenf profanes ceux qui em- 
ploient des matières périssables pour représenter la di»- 
vinîté 80116 uneforme humaine. Aussi n'ont-ils point de 
statues dans leurs temples , ni même dans leurs villes : 
ils ne connoissept point cette manière de flatter leurs 
rois ^ et ne font pas cet honneur même à nos Césars. » 
^'déei mente solà unumque numen intellîgunt : profanes, 
qui Deùm imaginés rhôrtalitus màterîié in species homî- 
num effingiini: summum ilîiiâ et œternam, neque muta.- 
hile , neque interiturum^ Igitur nuUa sirhulacra. urhihus suis , 
nedum^ templiè sunt : non tegihus hééc adulatio , non 
Ccesarihus honor, ( Hist. lib. V, cap. 5. ) Dion en parle 
dans lés mêmes termes. « Ils n'ont , dit-il , aucune sta- 
tue : ils regardent Dieu comme ineffable et invisible ^ 
et ils le révèrent plus qu'aucun autre peuple du monde. ^ 
( Hîst. xxxvn. ) 

Que penser donc, quand on voit' M. de Voltaire, abu-r 
sant de quelques expressions métaphoriques de nos écri- 
tures 9 avancer froidement que les Juifi croyaient Dieu 
corporel ! Ce grand homme connoît-il moins les Juifs , 
ou a-t-il moins d'équité pour eux , que les païens 
jiiéme \ Âut, 

A 2 
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de lui qucf tout vient , c'est à lui qu^îl faut 

tout rapporter. 

Des ministres de son culte sont îns-* 
titués , des oblations et des sacrifices éta- 
blis; mais toute cette pompe n'est rien à ses 
yeux , si les seritimens au cœur ne Tani- 
menté Le culte qu'il demande avant tout f. 
et par-dessus tout , c'est l'aveu de notre 
dépendance absolue et de son domaine 
suprême , la reconnoîssance de ses bien- 
faits, la confiance en ses miséricordes, 
la crainte et l'amour. Je suis celui qui 
est : tu n^ auras point d^ autre Dieu que 
moi : tune te feras point de simulacres 
pour les adorer : tu adoreras le Seigneur, 
et tu ne sentiras que lui : tu aimeras VR-^ 
temel ton Dieu de tout ton cœur, de 
toute ton dme et de toutes tes forces (i)# 
Idées vraies , sublimes , et qui distinguent 
éminemment le législateur juifde tous les 
législateurs anciens. 

Quelle pureté , quelle beauté dans sa 
morale ! Est-il un vice qui n'y soit passée 
vèrement condamné? Ce n^est point assez; 
que les actions soient défendues, les dé- 
sirs même sont interdits : Tu ne com^oi- 
teras ^0/72^(2). Non-seulement il exige 
une équité parfaite, une probité sans re-* 
proche ,r la fidélité, la droiture, l'honnê- 

(i) De toutes tes forces. Voy. Hzod. XX; Deut. V. Auti 
(2). Tu ne convoiteras point, Voj, Exod, XX^Aut. 
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tetélaplus exacte; il veut que nous soyona* 
humains, compatissans, charitables, prêts. 
à faire aux autres tout le bien que nous 
voudrions qu'ails nous fissent : 7« aimeras 
ton prochain comme toi-même ( i ). En. 
un mot, tout ce qui peut rendre Phomnie. 
estimable à ses propres yeux, et cher à* 
ses semblables , tout ce qui peut assurer 
le repos et le bonheur de la société y est 
mis au rang des devoirs. 

Faut-il donc s'étonner si Moïse Iui-i 
même , frappé d'admiration en considé- 
rant l^excellencedeceslois,'s'écrioit avec 
transport : O Israël ! quelle est la na-- 
tion si sage et si éclairée , qui ait des' 
ordonnances aussi belles, et des statuts 
aussi justes que ceux que je t^ai proposés 
en ce jour (2) ? 

§. II. Comparaison de ces lois at^ec celles' 
des anciens peuples^. 

Où trouveriez-vous , monsieur, dans 
toute l'antiquité, des institutions reli- 
gieuses plus pures, et des préceptes mo- 
raux plus conformes aux sentimens de la 
nature, aux lumières de la raison ^ et aux' 
règles sacrées de la décence et de la^ertu? 

Rappelez-vous les lois des nations le& 
plus célèbres : quelles fausses et bizarre* 

(i) Comme toi-même. Lé vit. XIX. Aut, 

(a) Proposés en ce jour, Voy. Deut. iV. Aut, 

A 5 
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idées de la Divinité! Quels objets d^ado- 
ration ! Que de rites exlravagans , i^i- 
purs, cruels! Que d^opinions impies, de 
désordres honteux, d^usages atroces au- 
torisés ou tolérés par ces législations si 
vantées ! Depuis les astres qui nous éclai- 
rent , jusqu'aux plantes de nos jardins ; 
depuis rhomme célèbre par ses talens 
ou par ses crimes , jusqu^au reptile venî- 
111 eux qui rampe sousTherbe (i) ; tout 
a des adorateurs. Ici la pudeur est sacriÇée 
dans les temples; là le sanghian^ain coule 
sur les autels, et les plus chères victimes 

(i) Qui rampe sous l*herhe. Plusieurs écrivains, même 
païens , ont reproché aux f!>gyçt}é^6 d'avoir adoré les 
plantes et les anim^iux. Quis nescit, dit Juvéaal , qualia 
démens u^gyptus portenta col^p ! ,etç. 

D'autres essaient de les justifier i ils prétendent que 
c'ctoit moins un culte religieux , qu'un culte civil et 
politique , tel À peM prés que l'attention des Hollandais 
à conserver les cig[ogne^ , cju'il est défendu de tuer en 
Hollande sous des peines sévères. On pourroit peut-être 
le croire ii^è animaux utiles ; mais quelle raison poli- 
tique put engager les Egyptiens à rendre un culte aux 
animaux mal faisans , aux crocodiles ! etc, 

Il nous paroît que ce culte approche trop de celui que 
quelques Africains rendejat encore aujourd'hui à leurs 
fétiches , pour qu'on n'y recomioisse pas la même su- 
perstition et la même démence. Au reste , quand on n'en 
pourroit accuser les Egyptiens , il n'est pas douteux que 
divers peuples anciens n'aient eu des cultes aussi insen- 
sés que les Nègres d'Afrique. Nous en avons pour garant 
l'autorité même de M. do Voltaire. Auu 
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expirent dans les flammes que la supers- 
tition allume (i). Plus loin, la nature est 
outragée par de brutales amours , et llm- 
inanité avilie par d'indignes et barbares 
traitemens': partout, le peuple dans une 
affreuse ignorance, et les philosophes 
dans Terreur ou dans ledoute (2). Tirons 
Je rideau sur cet humiliant tableau de 

(i) Qut la 8uper$tition allume. Nous nou» proposoni 
fie donner dans la suite des preuves de tous ces faits. Aut, 

(2) Dans l'erreur ou dans le doute. Nous ne discon- 
venons point qu'en rassemblant tout ce qu'ont dit de 
mieux les législateurs et les philosophes pajiens , on en 
pourroit former un corps de sages maximes et d'excel- 
lens préceptes de morale t itiais on ne peut nier aussi 
que dans leurs écrits ces maximes et ces préceptes sa 
trouvent accûmpa]gnés d'incertitudes et d'erreurs» non^ 
•eulement sur les grandes vérités qui font seules le ioa-n 
dément solide de la vertu , l'existence de Dieu , sa jus- 
tice , sa providence . la liberté de Thorome , etc. mais 
même sur les devoirs les plus essentiels de la morale. Et 
l'on ne doit point êtro surpris que les anciens philoso- 
phes , au milieu des ténèbres di^ paganisme , aient donnÀ 
dans ces égaremens, quand on voit les modernes, quoî- 
qu'éclairés par le flambeau de la révélation , révoque? 
en doute , combattre ces vérités , et même , en parlant 
•ans cesse de mœurs et de vertu , en ébranler tous les 
fûndemens. Les opinions pernicieuses , les systèmes fu* 
nestes par lesquels ils ont ébloui et déshonoré Leur siècle » 
sont la preuve la plus complète , qu'il faut â l'homme 
un autre guide que la philosophie , pour le conduire à 
la vertu. Aut, 

X 4 
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Taveuglement des hommes , qu'assez d'au- 
tres ont tracé avant nous. 

Mais , en détournant nos yeux de ces 
affligeans objets , qu^il nous soit permis 
de vous demander pourquoi tant d'éga- 
remens chez des peuples si sages, et tant 
de sagesse che?; les ignorans et harhares 
Hébreuoc ? N^est-ce point que toutes les 
autres nations n'avoient pour guide que 
\d faible et tremblante lumière délsi raison 
humaine, et que, chez les Hébl^eux, une 
raison supérieure en avoit éclairé les té- 
nèbres, et fixé les incertitudes? 

Nous n^insisterons pas davantage, mon- 
sieur, sur nos lois religieuses et morales : 
elles sont trop connues , et leur supério- 
rité sur toutes les législations anciennes 
trop marquée , pour qu'il soit besoin d'en- 
trer dans de plus grands détails. 

Nous sommes avec respect, etc. 



LETTRE IL 

Des lois politiques de Moïse. 

vjÈs lois, monsieur , ne nous sont point 

f)arfaitement connues, nous en faisons 
'aveu ; mais ce qu'on en découvre dans 
le récit abrégé de notre histoire , suffît 
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pour donner une haute idée du législateur, 
et du plan de gouvernement qu'il a voit 
conçu. 

§. I. Plan de gouvernement tracé par 

Moïse. 

A la tête dç ce gouvernement , je vois 
le souverain le plus digne d'une obéîs- 
satice entière : c^est le Dieu même qu'on 
y adore. . 

Ce Dieu , maître de l'univers, tnaîs 
élu roi d'Israël par le choix unanime et 
volontaire d^un peuple qui lui devoit sa 
liberté et ses biens, tient sa cour au mi- 
lieu d^eux. Les enfaus de Lévi sont ses 
officiers et ses gardes /le labertiacle son 
palais. Là il explique ses lois , donne ses 
ordres^ et décide de la paix et de la guerre. 

Monarque suprême , en même temp$ 
qii^objet du culte, il réunit tout à la fois 
l'autorité civile et l'autorité religieuse* 
Ainsi l'état et la religion, si distingués, 
ailleurs., ici ne font qu'un : les deux puis- 
sances , loin de s'entrechoquer , se prê- 
tent un mutuel appui, el l'autorité divine 
imprime même aux lois civiles un carac- 
tère sacré, et par conséquent une force 
qii^elles n'eurent en aucune autre légis- 
lation (i). 

(i) Législation, La plupart des anciens législateurs 
sentirent combien la religion est utile ou plutôt néces- 
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Sous Jehovah y un chef, son lieutenant 
et son viceroi , gouverne la nation confor- 
mément à ses lois, nia commande clans 
la guerre, il la juge pendant la paix ; la 
mort est la peine de la désobéissance à 
ses ordres (i); mais son autorité n est ni 
despotique ni arbitraire. Un sénat , fOTmé 
des membres les plus distingués de toutes 
les tribus , lui sert de conseil (2) : il eu 
prend les avis dans les affaires impor- 
tantes ; et s'il s'en trouve qui intéressent 
la nation entière , toute la congrégation , 
c'est-à-dire , Rassemblée du peuple (5), 

taire au gouvememept , et ils unirent l'un à l*autre« 
Moîso va plus loin : il les identifie en quelque sorte } 
Ws lois religieu&es et les lois civiles partent de la même 
f utorité diyipe ; et les deuic codes n'eu font qu'un., 
L'adroit législateur des musulmaps essaya d'imiter cettt 
conduite. 

Les législations modernes ont trop séparé la religion 
de la politique : c'est ôter au gouvernement un de ses 
plus puissans et de ses meilleurs ressorts. Voy. VUnîon 
ie la religion et de la politique du savant ïTarhurton. Aut. 

(i) A ses ordres, Voy. Jos. I, i6, 17, etc. Aut. 

(2) Lui sert de conseil, Voy. Nomb. XI , n. 17 , etc. 
XXXII. I, 2. Josué XIX, i5; XVII. 7i XXII, i3, 
14. L'autorité du juge chez les Hébreux étoit â peu 
près celle des consuls à Rome , des rois à Lacédémone , 
dG» suffètesà Carthage, etc.; gouvernemens qui n'étoient 
point barbares, Aut. 

(3) L* assemblée du peuple. Ces assemblées, sous Moïse , 
lorsque les Hébreux formoient un corps d'armée , res« 
^cmbloient assez aux assemblée» des Gr«cs» décrites 
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ou , pour parler selon vos usages , les états 
sont convoqués; on propose, ils décident, 
fet le chef exécute. 

Le même ordre règne dans les diffé- 
rentes tribus. Chacune a son prince , son 
sénat j ses chefs de famille ; sous ces chefs 
de famille, les chefs des branches qui en 
étoient issues^et sous eux des commandan$ 
de mille , de cent ,*de cinquante , de dix 
bommes (i), etc. , revêtus, chacun selon 
sa place, de rautorité civile et militaire» 

Par ces sages dispositions , une milice 
©ombreuse , promptement rassemblée , 
nj arche sous son chef comme un seul 
Jiomme; la justice se rend; le bon ordre 
se maintient; les sujets sont contenus; 
Tautorité des supérieurs renfermée danai 
^&^ bornes légitimes; et une heureuse har- 
monie règne dans tout l'état. Est-ce là, 
monsieur, un plan d'administration digne 
seulement d'un législateur absurde et 
barbare ? 

dans l'Iliade , et aux assemblées du peuple à Athènes , 
à Lacédéraone, à Rome, etc. Il y a quelque apparence 
que , dans la suite , elles ne furent composées souvent 
que des députés et représentans du peuple , à pe^u prè% 
comme les parlemens d'Angleterre , les états de Hol- 
laijde , etc Edit, 

U) De cinquante^ de dix hommes, «te. Vpy. Deut, 
XVI , 18. Aut. 
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§• !!• Solidité de ce goui^ernement* 

Et remarquez comme toutes les pàrtle»^^ 
de ce gouvernement s'appuient et se ba- 
lancent. Le sage équilibre établi dans 
Fétat ne laisse à aucun des citoyens assez 
de puissance pour envahir Fautorité ab-» 
solue, et attenter à la liberté publique. 
Dans une pareille entreprise , le juge au- 
roit été arrêté par les princes des tribus;' 
et cèux-ei, parle juge et par les chefs des 
familles. Riches^ savaiis et respectés, les 
prêtres et les lévites auroient pu se livrer 
à des projets d'ambition : mais élevés au- 
dessus des autres par la dignité de leur mi- 
nistère , et par la supériorité de leurs 
lumières, ils en sont rendus en quelque 
sorte dépendans. Par uncjoi expresse(t), 

• 

. (i) Par une loi expresse. Tu n* auras point d'héritage 
en leurs pays » dit ie Seigneur h Aaron ; fe suis ta por-^ 
tîon.,.. Quant aux enfans de Lévi, je leur ai donné pour 
héritage toutes les dîmes d'IsraëL (Nomh. XVIII, ) Cett9 
loi est souvent répétée dans le* livres de Moïs,e.' 

Ainsi les revenus des lévites étoîent les dîmes que leur 
payoîent les Israélites ; et les revenus des prêtres , les 
dîmes que les lévites eux-mêmes leur donnoient de tout 
ce qu'ils avoient reçu. La tribu de Lévi , et surtout le« 
fafmilles sacerdotales , étoient donc riches. Mais leur 
richesse tenant à la religion et à la con^itution de l'état» 
ils étoient plus intéressés que personne A conserver l*un« 
et l'autre. Or , avoir su tout à la fois tenir dans la dé- 
pendance , et attacher , par leur intérêt même , à la conser- 
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il^sont absolument et pour toujoui'S ex-*- 
clos du partage des terres* Exclusion d'au- 
tant plus reiparquable , que le législateur 
etoit de cette tribu, et qu'il sortoit de 
TEgypte , où son peuple avoit vu si long- 
temps les prêtres posséder des fonds im- 
menses , exempts de toutes charges. Plus 
on réfléchit sur ce plan de gouvernement^ 
plus on sent que tout y étoit admirable- 
ment calculé pour le maintien de la li- 
berté publique. 

§. III. Précautions prises pour maintenir 
Vunion entre les tribus» 

La désunion des tribus pouvoit seule 
troubler cet heureux accord ; aussi les 
précautions les plus sages sont-elles prises 
par le législateur, pour les tenir toujours 
étroitement liées. 

Déjà une commune origine et le même 
sang les unissoient ; ces nœuds sont en- 
core resserrés par la religion; même Dieu, 
même culte, mêmes ministres de ce culte; 
un seul autel, un seul temple, et Tobli- 
cation de s'y rendre de toutes parts trois 
Fois chaque année. Là, rassemblés de 

vation de Tétat , les citoyens les plus instruits et les plus 
respectés , ce ii*est pas , ce nous semble , un trait d'une 
médiocre sagesse. Moïse ne le dut point â TEgypte ^ 
quoique M. de Voltaire veuille qu'il ait tout emprunté 
4e l'Egypte. Aut. 
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tousf les caDtdtis, âe iëiites les tribus, les 
Israélites ^ après avoir rendu grâces au 
Seigneur, fnangeoieîttt etï sa présence la 
dîme de leurs gtâiné et de leurs fruits , 
et les premiers ttés dé leurs troupeaux : 
ces festitts soleflnels, dont la joie consa- 
crée par H religioft les atta<î;hoit à ïa re- 
ligiôfr, leur donnoiefiit occasion de se voir, 
de se connoître , d^entretenir leurs an- 
ciennes liarsôWS , et d'éii forwier de nou- 
velles. 

Ce n'est point assez : la tribu de Lévi , 
répandue dans toutes les autres, sans 
être attachée particulièrement à aucune, 
annonce partout la même doctrine, et 
enseigne la même loi. Et si , pour abré- 
ger la longueur et diminuer les frais des 
procédures, chaque tribu , chaque ville a 
ses juges (i), qui expédient les affaires 
particulières où le sens de la loi ne pré- 
sente aucune difficulté; uii tribunal su- 
prême est établi pour juger les questions 
épineuses (2), et les discussions de tribu 

(i) Chaque ville cL ses ju^es. Voy. neuf. XVI , i8. 
Tu éUtbUfds des cffioiérs et âe& juges awà portes des 
villes que le Seigneur te donnera , etc, Aut. 

(2) Questions épineuses. Voy. Deut. XVII, 8, 9. 
S'il se présente quelque matière trop difficile à juger , 
tu te lèveras et tu te rendras au lieu que le Seigneur 
aura choisi, devant les prêtres et tes lévites, et le juge 
qui sera pour lors en place ; et tu te conformeras à leur dé^ 
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k tribu* Cette cofir nationale décide è^M 
appel ; et sa juridiction, s^étendant sut 
toutes les parties de Tétat, y maintient 
l'union en même temps que la justice et 
le bon ordre. 

C'est encore à quoi tendoient ces lois 
sévères , portées contre les cultes étran- 
gers, contre les villes et les tribus rebelles 
ou séparées : lois dont vous n'avez blâmé 
la rigueur que parce que vous n'en aviea 
pas senti les raisons politiques (i). 

Nous vous le demandons, monsieur; 
ceux de vos gouvernemens , qui appro- 
chent le plus de celui de Moïse (2) , ont- 

cision / si quelqu'un refuse de leur obéir , il sera mis à 
mort , etc. Aut. 

(i) Rais^ons politiques. On ne peut nier, qu'outre l0 
zèle de reHg;ioà et de justice , cette considératrotr politi- 
que ft'ait été ua des motifs de la sévérhé dont on étoH 
près d'user envers tes trii)us d'au delà du Jourdain , et 
dont on usa réellement contre les Benjamites, lot 
Ephraïmites , etc. La passion put entrer dans l'exccu* 
lion, mais la disposition de la loi n'en étoit pas moins 
sage. Plus l'union étoit nécessaire entre les tribus, plus 
la rupture devoif être sévèrement punie. Edit, 

Cette obserration seule fait sentir combien sont vaines 
et déplacées le» déclamations de l'illustre auteur contre 
ces deux £aits, contre l'intolérance de» culte» étran- 
gers, etc. Connoit-il donc sr peu notre histoire, qu'il 
n'ait jamais fait cette réflexion ; et croira-t-il encore fort 
juste sa plaisanterie , que les Ephraimites furent égorgés 
pour n'avoir pas su prononcer schibolet { Aut, 

(2) De celui de Moïse, Nous pouvons nommer, entrs 
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ils su mfettte» entré les parties qui les (foîn* 
posent > des liens d^union aussi puis^ans? 

§. IV; Combien ce goupemement dei^oit 
être cher au peuple. 

Si Tartdu législateur est de faire aimer 
aux sujets le gouvernement qu^il établit, 
quelle forme d'administration devoit être 
plus chère aux, Hébreux ? Nulle autre 
n'approcha plus de Tinstitution de la na- 
ture. C'étoit l'autorité du père de famille 
sur ses enfans, des fils sur les petits-fils, 
des petits-fils sur les arrière -petits -fils, 
etc. Tous tenoient en quelque sorte leurs 
droits de la nature ; et ces droits respec- 
tables et chers passoient d'aînés en aînés 
aux descendans les plus éloignés. 

Dans ce gouvernement , si l'on peut 
s'exprimer de la sorte, domestique et de 
famille , les titres de commandement et 
d'autorité n'étoient pas des titres d'exac- 
tion ni des places de finances ; tout étoit 
gratuit- Aussi n'y payoit-on que des tri- 
buts légers fixés par la loi, et dont l'em- 
ploi même adoucissoit l'obligation de les 
f)ayer^ Les uns étoient consacrés au sou- 
agement des pauvres, et à la dépense 
"^des festins religieux (i) dont ils dévoient 

autres , ceux de la Suisse, de la Hollande et de l'Angle- 
terre. Auu 

(i) Festins religieux, C'étoit à quoi étoit destinée la 

partager 



DE QUELQUES JUIFS, ly 

partager la joîê : led autres ^ destinés à Ten- 
tretien du culte public^ et aux ministres 
de ce culte (i), comme une récompense 
de leurs service^ , et comme un dédom- 
magement nécessaire } de ce que , pour 
le Bien de Tétat ^ ils n'avoient point eu 
part à la difetribution des terres. » 

Ici point de ces professions héréditai- 
res, de ces flétrissantes distinctions de 
testes (2) , établies chez les Egyptiens et 

seconde dîme. Tu ne manqueras pas, dit la loi, de mettre 
à part la aime de tout le produit de ce que tu auras semé 
chaque année , et tu mangeras devant l* Eternel ton Dieu j 
au lieu qWil aura choisi pour y faire habiter son nom , 
ks dhttes de ton froment , de ton vin et de ton huile , Qt 
àe toli g'fos et menu bétail , afin que tu apprennes à crain- 
dre toujours l'Eternel ton Dieu. ( Deut. XIV, 32 , s3 , etc. ) 
La «ieconde- dimé de là froisième année étoit particuliè- 
rement deâtioée aux pauvres. Quand tu auras acheva df 
lever toutes les dîmes de ton r&^eiiu en la troisième aniUei \ 
tu Us donneras au lévite ,^ d l'étranger , à l'orphelin et à la 
veuve y et ils mangeront dans les lieux de ta demeure , etc* 
(Deut.XXVÏ, i2.)^«t. ' * 

(i) Aux ministres de ce culte, Voy. plus haut, pag^ 
12. La première dîme étoit proprement leur revenu : iU 
^'âvoient part à ii seconde qu'en qualité de pauvres. 

Aut: 

(a) Distinction de castes. On ne peut ^uère discon- 
venir que ces professions héréditaires , ces distinctions 
decaster, etc. lie fussent d'une ibauvaise politique : elles 
ne pouvoient qu'éteindre l'émulation et le génie , et en- 
tretenir entre tous les mem{;)res de l'état des jalousies 
et des haines funestes. Aussi a-t-on remarqué « que Us 

S B 
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les brachmaries , ni de ces outrageatis itië* 
pri^xi'un ordre pour l'autre, qui agitèrent 
si long - temps la république romaine. 
f( On n'avoit point à gémir de ces règle- 
mens barbares, qui réunissoient ailleurs 
dans une partie de la nation les privilèges 
et l'autorité , et raissembloient sur le reste 
des habitans les calamités et Tinfamie. » 
Tout y rappeloit les Hébreux à légalité 
naturelle, et aux sehtimens de fraternité 
que devoit leur inspirer leur commune 
origine, 

§. V. P^ues de Moïse sur les Hébreux. 
Qu'il n^ en ^voulut point faiie un peuple 
conquérant. Frontières du pars : sa- 
gesse dans la fixation de ses limites. 

'Divers peuples de Tantiquité, séduits 
par de faux oracles , se flattèrent de con- 
quérir Tunivers. Trompés de même, nos 
^erës, à vous en croire (i), se promireilt 
aussi qu'ils soumettfoîent un jour par la 
force des armes toute la terre à leur 
empire. , 

Peut-être que, dans les délires^ d'une 
imagination échauffée par l'amour -pro- 
pre, quelques-uns de nos maîtres se sont 

Grecs l'emportèrent de beatfcôup sur les E^^y^leiis, ches 
qui les professions étoient héréditaires. >» Edh. 

{i) A vous en croire, Voj, PhlL de L*hi$t, art. Ors- 
êies , etc. Aut, 
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fcercés dp. ce fol espoir J II Siî.jpeut memje 
<jue quelcjiies expressions orientales d^ nqs 
poete^ sacrée, mal. entendues, leu^ ^jient 
faitnâîipé, çQmiriç à vous., ce^ idée$. , 
* Maî^certaineriienl;, monsieur^ ces idées 
ne fuf.enjt point celles de no trjç législateur. 
Ce ^rand nomme sayoit ^tropiien quçjU 
doixiînatiôa. la plus çteâdue n^ést paflj;/^ 
plus solide.;. é,tquej Tbeureuse situation 
dW état,V,ét lajjatufede ses fro^tiè^esi• 
contr^bue.qt x)eauçoi|p,p|jr^ ^ (5^3 duréja, 
que^Hê vastes conquêtes. 

Outre 1^ Palestine. proprenip'pt dite, (l 
proinet à ce?, tf ébre.i^x , ^'iïs sont fidèl^ 
à §es l.Qife;,un pays plus éteniju; Hî^isilen 
fi^e^^geraent Jes liri^ftes. v>ps,iimite8sonjt 
de$ ï}orngS{,naturelIe§, paf . conséqueuf 
nioii;iâ . sujettes aux.contest^ations et au^ 
guerrçg^^yec. les nations voisinies, Au*,CQUr 
chant, c^é^t iâ gJTaiide mer (fi).; aii .ifljof 
et au levant, la rivièredfEgjpte, le gpl.ï^ 
Elanitique., des moptagnes, des déserts.', 
et l'Euphrate : au nora, Jes vallées pro- 
fondes, et les rocs escaipés du Lib.aij 
jusqu'au pays d'Emath. Ces frpntières » 
aussi difficiles à franchir 'qu^?lisées à dé-r 
fendre, formoient une barrière puissante 
contre les incursions étrangères. Elles 

(i) Grande mer, etc. C'est ainsi que les Juifs désî- 
^oient la mer Méditerranée , par opposition à la mer 
Morte . au lac de Tibériade , etc. Edit, 

B a 
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... . ^ 

L'impartialité la plus scrupuleuse de- 
Yoit présidera cette distribution : J^oiis 
partagerez , dit-il, la terre an sort, selon 
vos jamilles :• h ceux qui sont en plus 
grand nombre j njous donnerez un plus 
grajfd héritage , et un moiridreà ceux 
Cfui sont en moindre nombre : chacun 
aura ce qui lui sera e'chu. (N'omh. xxxtii.) 
!Çt une preuve que ce partage fut équita- 
ble ,'et fàil à Favantage et à 1^ satisfac- 
tion de toute Içi nation, c'est qu'au Jipu 
qli'ï Lacéffémoiie , à Athènes, à Rome, 
le peuple ne cessa de se croire lésé t de se 
plaindre, de demander une nouvelle dis- 
tribution, voysn'e voyez rien de semblable 
dans rbiçtoiré de nos pères. Le pjartag^ 
spl>s!sta tel qu'il avoît été fait â àborjcl, 
sans qu'il y ait janiçiis eu sur ce sujet de 
meçontentemens ni de m.urmur^St .. 

rin leur divisant ces terres • il ne se 
cointente J3as de leur en a6$.urer la pos- 
session par les lois civiles, comme les au- 
tres législateurs, il la consacre par la re- 
ligion. Dans ses principes, Jehovah est 
seul seigneur dans le pays qu^ il donne 
aux Hébreux (i). Us sont tou« ses vas- 

(0 Qu'il donne aux Hébreux, La tçrrfi est à moi, dit 
le Seigneur ; vous êtes des étrangers que je reçois ,che{^ 
moi : c'est-à-dirQ , des yassaux , des francs-JtenajQciera , a 
^ui je confie une partie de xnes domaioe8«. yqy. Lévit. 
XXY.Aut. 
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«aux; et leurs terres autant de fiefs qu'ils 
tiennent immédiatement de Dieu même » 
et qui ne relèvent que de lui. Les en dé- 
posséder, les leur ravir , c'eût été attenter 
à ses droits souverains. 

Mais ces fiefs ne leur sont point donnés 
sans redevances : une des principales est 
le service militaire : ce n'est qu'à cette 
condition qu'ils les possèdent (i). Par là 
l'état se voit, en tout temps, une milice 
de six cent mille hommes , composée non 
d'aventuriers, de gens sans aveu, enrôlés 

[)ar force , ou jetés dans le service par 
'indigence ou par le libertinage , mais de 
citoyens qui , outre leur liberté et leur 
vie, avoient un bien honnête à défen- 
dre (3) ; forces suffisantes pour résister , 
noM-seulement aux petits peuples du voi-» 
sinage, mais même aux puissans empires 
de l'Egypte , de l'Assyrie , de Babylone , 

(i) Qu*îls les possèdent. Yoy, Lowman. AuU 
{2) Sien honnête à défendre. Si le plan de Moïse eût 
été exécuté , chacun des six cent mille Israélites portant 
les armes auroit pu avoir , dit le savant Lowman , 
selon la supputation moyenne , environ vingt-deux acres 
de terre , sans compter plus de trois millions neuf cent 
mille acres réservés pour les usages publics ; car , dan$ 
cette supputation même, la terre promise aux Israélites 
devoit contenir quatorze millions neuf cent soixante mille 
acres. Voy. sa Dissertation but le gouvernement civil deê 
Hébreux» Aut. 

B4 
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etc. y suftout dans un pay$ dont tous les 
abords étoient difficiles. 

Si ç.e plan d* a4niinistration vouf parptt 
absurde^ pnonsieur, le savant et sage 
chancelier Bacon , dont les vues politiques 
apparisrament valoient bien les vôtres, le 
trouvoit admirable ( i). 

§, VII. Inaliénabilité des terres. Sagesse 
de cette loi. Heureux effets de la réu- 
mon de cette loi as^ec la précédente^ 

Ce n^est point assez d'avoir formé un 
si beau plan ; pour le rendre durable , le 
législateur déclare ces terres et les fermes 
nécessaires à leur exploitation absolument 
inaliénables (a). Données aux pères, elle$ 
doivent passer aux enfans, et rester à 
erpétuité dans lea mêmes tribus et dans 
es mêmes familles. Inaliénabilité, trait 
4'une sage et profonde politique , qui per-r 
pétuoit tous les avantages de la première 
distribution, et qui, en bornant chaque 
citoyen à ^^s fonds, entretenoil dans tous 
l'amour du travail et de la frugalité. Dès- 
lors , plus de grands.propriétaires oppres- 
seurs , ni de petits propriétaires opprimés; 
plus de cet odieux contraste d'un faste 

{ I ) Trouvoit admirahle,\oy, son hut. de Henri VII. Âut, 
(a) Inaliénables. Lévit. XXV, lo, a3. La terre ne 

$era point vendue pour toujours ; car la terre est à moi, 

dit le Seigneur, Aut. 
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ÎB«olent et d^une misère extrême , crui 
choque en tant d'états : la cupidité des 
hommes avides est réprimée; les jalousies 
et les mécontentemens sont prévenus , et 
tous les maux auxquels d'autres républir 
ques tâchèrent en vain de remédier par 
leurs lois agraires^ éloignés pour toujours. 

La plus sage distribution n'eût été 
qu'un bien de peu de durée sans l'inalié-* 
Habilité ; et l'maliénabilité , sans la sa- 
gesse de la distribution, n'eût fait que 
perpétuer le désordre. La réunion de ces 
deux lois fut le coup de génie qui devoit 
assurer pour toujours le bonheur de notre 
république. Quand le législateur juif n'au* 
roit jfait que ce bien à son peuple, il mé- 
ritcroit d^êtriemis à la tête des plus habiles 
politiques. * 

Quiconque prendra la peine de réflé- 
chir sur ces deux lois, verra d'abord com- 
bien elles dévoient être fécondes en con- 
séquences heureuses , pour le maintien 
de la liberté, la conservation des mœurs, 
et les progrès de l'agriculture et de la 
population, 

§. Vm* Loi de Vannée jubilaire : sa^ 
gesse et utilité de cette loi. 

Quelques législateurs anciens , en par- 
tageant les terres à leurs concitoyens , 
leur avoient aussi défendu de les aliéner. 



26 LETTRES 

Ils vouloient , comme Moïse, en perpé* 
tuant les fonds dans les familles, pro-» 
curer à chaque citoyen une subsistance 
assurée, et maintenir, autant qu'il se 
pouvoit , Tégalité entre tous. 

Mais la cupidité renversa bientôt le$ 
foibles barrières qu^ils lui avoient oppo* 
sée$. LMnfortune ou Tinconduite dans les 
uns, Favarice et Tusure dans les autres, 
accumulèrent les dettes; et les intérêts, 
surpassant en peu de temps les capitaux , 
les fonds de Tindigent furent envahis par 
le riche. 

Dans la législation mosaïque, le succès 
fut plus durable, parce que Ips mesures^ 
avoient été plus justes. D abord , ces usu- 
res exorbitantes , qui causèrent tant de 
troubles dans Rome et dans Athènes ^ 
avoient été bannies de Tëtat hébreu. Une 
loi expresse y défendoit de prêter à in- 
térêt ( i) : loi gênante peut-être chez un 
peuple commerçant , mais utile dans un 
état agricole, dont les membres se de-r 
voient d'ailleurs mutuellement des senti- 
mens fraternels. 

Que si, mc|lgré cette précaution si fa- 
vorable à Tindigence , un citoyen se trou- 

(i) Une loi expresse déf§nd de prêter à usure. Voy. 
Deut. XXni , 19. Tu ne prêteras point à usure, soit ar* 
gent , soit vivres , ou quoi que ce soit qui se prâtB i 
usure. Aut. 
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voit dau$ un besoin pressant, le législa? 
leur luî permet d^aliéner pour un tempa 
l'usufruit, ou, comme il s'exprime (i), 
les récoltes de ses terres. Mais, dans ce 
cas même, il lui laisse, ainsi qu'à son 
plus proche héritier, le droit de retrait (2); 
et ce droit , il ne le borne pas , comme 
d'autres législateurs , à une ou deux an- 
Tiées , il ne lui donne d'autre terme que 
la durée de l'aliénation. 

Enfin , par une loi que la religion con- 
sacroit (5), et qu'on peut regarder comme 
fondjamentale dans sa législation, toutes 
ce6 aliénations, même d'usufruit, expi- 

(0 s* exprime, Voy. Lé vit. XXV, i6. Aut, 

(2) Le droit de retrait, Voy. Lévit. XXV, 16. Si ton 

frère , étant devenu pauvre , vend quelqu'un des fonds , son 
plus proche parent viendra et rachètera le fonds vendu 
par son frère. Que si le vendeur a trouvé par soi-même de 
(pioi fatre le rachat , il déduira le profit du temp^ que 
l*ac'hetettr l'a possédé , et il restituera le surplus , et il 
rentrera dans la possession» Mais s* H n*apas de quoi 
rendre , le fonds qu'il ^ vendu restera à l'acheteur jusqu'à 
l'année du fubilé, Aut. 

(3) Une loi q\ie la religion consacroit» Voy. Lévit. 
XXV, i6. Tu compteras sept semaines d'années , c'esU^ 
a-dire, sept fois sept années , ou quarante-neuf ans , et tu 
feras sonner de la trompette juhilaife le dix du septième 
wis .• U jour des propitiations tu en feras sonner dan9 
tou^ le pays ; et vous sanctifierez la cinquantième année, 
«t vous proclamerez la liberté dans le pays pour tous ses 
hahitans , et vous retournerez chacun en sa possession, et 
fhacun en sa Jamille, Aut. 
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roîent de cinquante en cinquante ans., 
au retour de Tannée jubilaire (i). Non? 
seulement cette cinquantième année renr 
doit la liberté à tous le? Israélites, que U 
misère avoit jetés dans l'esclavage , elle 
abolissoit encore toutes leurs dettes, et 
les rcmettoit en possession de leurs fond$ 
aliénés. Dès ce moment, tout propriétaire 
rentroit de plein droit dans son patri- 
moine, désormais franc et quitte de toute 
hypothèque. 

Ainsi , par une seule loi , de demî- 
siècle en demi-siècle, tout rentroit dans 
Fordte primitif. Sans ces demandes sédi- 
tieuses de nouveaux registres(3) et de nou- 
veaux partages, si fréquentes dans la Grèce 
et dans Rome , tous les cinquante ans 
Fancienne distribution éloit rappelée : Is^ 
république recouvroit des membres pe^:- 
dus pour el.Ie dans l'esclavage j çt ces ia-* 
fortunés^, rendus à la patrie, et rétablis 
dans leurs possessions, en reprenant le 
titre de citoyen, se trouvoient à portée 
d'en remplir les fonctions , et d'en sup- 
porter les charges. Loi singulière, et dont 

(i) Année juhîlaire. On l'appeloît ainsi , dumat/oJef, 
nom de l'instrument de musique au son duquel elle étoit 
annoncée solennellement, ou de l'air sur lequel on l'an- 
jionçoit. Aut^ 

(2) De nouveaux registres. C'est ainsi qu'on appeloit 
l'abolition d^ dettes. EdiL 
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bà ne trouve du moins de vestige mar- 
qué (i)dans aucune autre législation j loi 
^ui réalisoit dans l'état hébreu le système 
Social le plus digne d'envie , cherché en 
vain par tant de législateurs, et regardé 
par la plii^ai't des politiques comme une 
belle chimère. Èst-elle, cette loi^ d'un lé-» 
gislatèui* barbare ? 

§. IX. Vue^ de Moïse sur les vraies r/- 
chesses des nations , sur le commerce^ 
sur les arts ^ sur l^€igricidture et la 
populatiom 

Commerce, commerce I e'eét le pre- 
mier cri de quelques politiques : or et ar- 
gent ! c'est le second. Nous ne condam- 
nons point ces ressources; il est des temps 
il des états où ell^ peuvent être utiles* 

Mais, nous l'avons déjà dit, les anciens 
législateurs n'y mettoient point leur con- 
fiance. De la religion , disoient-ils , des 
mœurs, une agriculture vigoureuse, un 
peuple nombreux et content; liberté, 
«ùreté, santé; aisance partout, excès de 
superflu nulle part : tels étoient les res- 
sorts et le but dé leur administration : 
telles furent aussi les vues de Moise sur 
ses Hébreux. 

« 

(i) Vestif^e marqué. M. MichaëlU soupçonne pourtant 
qu'elle pourrait être venue d.*Egypie, Mais c'est uu •im-' 
pie soupçon. £dit. 
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Voulez-vous éavoît" quelle éloît à ses 
yeux la véritable opulçnce des natrbiis ? 
C'étoient les subsistâiicés , le blé, le vîn, 
les fruits, les bestiaux,. tout ce qui sert à 
nourrir et à vêtir rhomme; vôiîà les ri- 
cheise$ qu'il. ambitionné ppùr son peuple, 
Ifes bîéris qfa'il lui aiiDOncé, et qu'il veut 
lui procurer. 

L^or,€t Targent qùé tarit de politiques. 
(|ésirent pour les états, il ne les bannit 
p^s de sa républiqbe, comme firent quel- 

3ues législateurs grecs : mais , content 
'en avoir assez pour la commodité des 
échanges, il ne crut pas devoir s'occupej: 
Beiaucoup du soin de lés y attirer* Les 
deux métaux qull promet à son peuple, 
c'est le fer et le. cuivre, ^ewrew^^e ooai- 
trée, dit-il, o«!^ les pierres sont de fer, 
et les montagnes d airain; c^est-à-dire , 
où abondent les deux métaux les plus 
utiïes à l'agriculture et aux arts qui la 
servent. 

Cette contrée toucLoit d'un coté à 
l'opulente Assyrie, de Pautre à la fertile 
Egypte; une mer lui puvroit l'Europe, 
une autre les côtes orientales de l'Atri- 

ue, l'Arabie méridionale, et les Indes. 

Ile pouvoit donc aisément devenir le 
centred'un commerce extérieur immerise. 
Moïse ne le défend point : conduit avec 
prudence, il pouvoit être un jour utile à 
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la nation. Mais parce que trop souvent 
dans ce commercé les citoyens périssent, 
les moeurs s'altèrent, Tamour de la patrie 
s'éteint, il devoit le craindre pour sa co- 
lonie naissante. Les plus sages nations du 
monc^e. Egyptiens, Indiens, Chinois, le 
craignirent de même. 

Le commerce Intérieur n'a point ces 
înconvéniens; c'est Tâme des grands états ; 
il leur est nécessaire , et presque toujours*, 
ou du moins très-long-temps il leur suffit. 
Ce Sage législateur le favorise , l'anime , 
et par Tentière liberté qu'il lui laissé , et 
par les foutes commodes qu'il lui ouvre , 
et en rassemblant trois fois par an (i), 
sous les yeux de toute la nation , des mon- 
tres a^i moins , et des essais deë diffé-* 
rentes prodnclions du pays. 

Moise n'interdit pas non plus les arti 
à se4| concitoyens ^ comme firent quelques 
législateurs (â). Mais il parolt que dans 
Fesprit de sa législation ils ne dévoient 
être exercés par les Israélites , que dans 
les mômens cle relâcheque leur laissoient 
les travaux champêtres , et que ce devoit 

(i) Trois fois par an y etc. Aux trois fêtes solennel- 
les : les Israélites se readoient alors de toutes parts au 
sié^e principal du culte , et y apportoient les prémices 
de leurs fruits et de leurs bestiaux. Ediu 

(2) Quelques Ugislateun, £ntre autres celui de Sparte. 
Àuu 
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être plutôt l'occupation des étrangers ei 
des esclaves : il jèut laisse ces professions,' 
qui attachent Thomme sur la sellette, ou 
le renferment dans lair insalubre des ate- 
liers et des fabriques. L'agriculture est 
Fart auquel il veut que les Hébreux s'ap- 
pliquent* C'est à Pair libre et pur, aux 
travaux fortifians, à la vie saine de la 
campagne qu'il les appelle. Lés législa- 
teurs de Rome et de la Grèce pensèrent 
de même : dans ces républiques, l'artisan 
étoit rhomme obscur, et le propriétaire 
Cultivateur le citoyen distingué. Les tri- 
bus urbaines le cédoient aux tribus rus- 
tiques i c'étoit de celles-ci qu'on tiroit les 
généraux et les magistrats; et leurs suf- 
frages décidoient de toutes les affaires. 

Comment Moïse n'auroit-il pas donné 
à son gouvernement l'agrictilture pour 
base? C est la première source de la popula- 
tion , et la population étoit le grand objet 
de ce législateur. Que d'autres politiques 
croient , et qu'ils osent écrire ,• que la mul- 
titude du peuple est à charge , et qu'il 
Importe peu qtiejes citoyens soient nom- 
breux, pourvu qu'ils soient à l'aise : qu'ils 
mettent la puissance des états dans la 
richesse qui soudoie le^ armées merce- 
naires, dans le petit art de semer la di- 
vision parmi les voisins , et de jeter au 
loin les tempêtes. Persuadé que la popiv 

lation- 
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latîon fait seule la force réelle des em- 
pires et la vraie gloire des gou vernemens , 
c'est à conserver , à augmenter le nombre 
de ses concitoyens , que le législateur hé- 
breu s'attache. C'est le but où tendent 
toutes ses lois. 

Voilà , monsieur , une légère esquisse 
du système général de gouvernement 
conçu par ce grand homme. D'après ces 
foibles traits , jugez si vous avez eu rai- 
son de traiter d^absurdes nos lois poli- 
tiques ; et si c'est à leur absurdité pré- 
tendue, plutôt qu'à leur inobservation, 
que vous auriez dû attribuer nos mal- 
Heurs. 

Avec un peu d'équité, loin de censurer 
ces lois , vous auriez admiré une adminis- 
tration si sage dans une antiquité si re- 
culée. 

Nous sommes , monsieur , etc. 



LETTRE III. 

Des lois militaires de Moïse, 

vj'est surtout contre nos lois militaires 
qu'il vous plaît d'invectiver; elles vous 
paroissent inhumaines , barbares. Nous 
n'en sommes point surpris, monsieur; vous 
n'en jugez que d'après vos préventions et 

3 • \A 
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"VOS usages» Mais regardez-les avec Foçil 
tîe ritnpariialité, vous j^ remarquerez une 
liumanité envers le citoyen , et même en- 
vers Tennemi, que les autres nations ne 
connoissoient guère dans ces temps re- 
culés , et que les peuples modernes n'ont 
pas toujours imitée, 

§. I. Sagesse et douceur des lois mili^ 
taites em^ers le citoyen. 

Par ces lois ^ comme par celles de tous 
les peuples d'alors , tout citoyen en âge 
de porteries armes étoit soldat. Mais, 
au lieu que les lois de tant de peuples an- 
ciens et modernes obligent les jeunes gens 
au service militaire, des qu'ils ont atteint 
l'âge de puberté; plus inaulgente et plus 
douce, la législation juive défendoitd'eji- 
rôler la jeunesse au-dessous de "vingt 
ans (i); âge où l'homme formé a Pâme 
plus fotne et k corps plus robuste» 

Ce n'est point assez de n'enrôler les 
citoyens que dans la force et la vigueur 
de l'âge, ménageant avec autant de dou- 
ceur que de sagesseleur attachement pour 
des objets naturellement chers à tous les 
tommes, elle ordonne que, quand les 
troupes sont rassemblées , les chefs décla- 
rent que « quiconque ayant Lâti une 

(i) D^ vingt aia.. Voy. Noné. /, 3, XXVî , 2. Auû 
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mai^oii , ne l^a point habitée , ou ayant 
planté une vigne, n'en a point recueilli 
te fniit, ou ayant pris une épouse, n'a 
point habité avec elle, soit liJîre de s'en 
retourner dans sa maison , et dispensé du 
service pendant cette année (i). »• 

Attentive à conserver la santé de» 
troupes , elle veut que la propreté règne 
dans leurs camps; et elle ne dédaigne 
pas d'entrer, sur cet objet, dans des 
détails qui vous ont paru bas , mais qui 
B'^en sont paa»moins dignes d'une légis- 
lation sage , surtout dans des climats si 
chauds (2). 

Et comme en vain l'air seroit purdans 
un camp , si la licence et le dérèglement 
des mœurs y appeloient les maladies , elle 
n'y souffre aucun désordre; toute impu-» 
reté, même involontaire, en est ban- 
nie (5). (c Garde-toi, dît-elle, de toute 
mauvaise chose ; car l'Eternel ton Dieu 
marche dans ton camp, pour te délivrer 

(0 Pendant ceitte année, Voy. Deut. XX, 6. Àut^ 

(2) Climats si chauds. Elle obligeoit les Israélkes à 
faire leurs nécessités hors du camp , et à couvrir de terro 
Uurs eKcrémens. Les musuimaiis observent encore cette 
bi de Moise : ils sortent <le leur camp pour satisfaire 
4u;c besoins naturels. Edit, 

(3) £11 est honnie. <« $*il y a quelqu'un qui ne sqx% 
point net , pour quelque accident qui lui spit arrivé d^ 
nuit , il sortira du camp , et n'y rentrera que le soir 
•pris s*«ttQ puriâé.» Deut. XXIII, 10. Edit. 

C a 
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de tes ennemis : que ton camp soit donc 
saint , de peur que TEtemel n^y voie quel- 
que impureté qui blesse ses yeux et Fo- 
blige de t'abandonner. » (Deutér. xxiij^ 

Que si Tarmée est obligée, dans sa mar-. 
che , de passer sur les terres des citoyens 
ou des alliés , la loi défend d'y faire aucun 
dégât. « Tu suivras le chemin, dit-elle, 
et tu ne passeras point à travers leurs 
champs et leurs vignes ; tu achèteras de 
ton argent les vivres qui téteront néces- 
saires , et tu payeras tout , jusqu'à Feau 
que tu boiras. » 

Faut-il entrer dans le pays ennemi ? 
toujours occupée de la conservation des 
troupes , elle ne permet pas aux généraux 
de s y engager sans instruction et sans 
guide; elle veut qu'ils s'informent du ca- 
ractère de l'ennemi , de la nature du sol , 
et des ressources qu'on en peut tirer; si 
les villes sont fortifiées, les habitans nom- 
breux , etc. 

Quand le moment du combat approche, 
si , malgré les précautions prises pour n'a- 
voir que des soldats pleins de vigueur et 
de courage , il s'en trouvoit quelques-uns 
qui se sentissent d'w/z cœur timide et Id^ 
che, elle leur permettoit de se retirer avant 
le choc (i). Sage règlement, par lequel, 

(i) Avant le choc. Vojr. DeuL XX Ceux %ui se reti«. 
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en usant de condescendancç pour ces 
hommes foibles , elle empêchoit qu'ils ne 
décourageassent leurs frères, et apprenoit 
aux çombattans à compter moins sur le 
nombre , que sur la valeur , et sur la pro- 
tection du Dieu des armées, qui leur étbit 
promise, et dont ils avoient fait tant de 
fois rheureuse épreuve. 

Et pour leur rappeler ces promesses et 
animer leur ardeur, elle veut qu'avant 
la charge les prêtres s'avancent vers le 
peuple, et qu'ils lui disent : « Ecoute?, 
6 enfans d'Israël ! vous allez attaquer vo» 
ennemis ; marchez contre eux avec con- 
fiance; ne les craignez point , et que leur 
nombre ne vousépouvantepas, car l'Eter* 
ne! votre Dieu marche avec vous pour 
les combattre. » Deuû. XX. 

Revenoient-ils victorieux? pour les ra- 
mener à des sentimens plus doux , après, 
la fureur du combat, elle vouloit que , se 
regardant comme souillés par ces meur- 
tres , quoique nécessaires, et comme in- 
dignes de paroitre en cet état dans le 
camp de l^ Eternel ^ ils missent une jour- 
née entière à se purifier avant d'y ren- 
trer ( I ). 

roient ainsi étoient employés au service des çombattans. 
On lesoccupoit à réparer Us chemins, â transporter let 
bagages , etc. EUt, 
(i) Avant i*y rentrer. Dans les premiers temps , c'ctoit 

c 5 
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Telles furent, monsieur, à IVçard du 
citoyen et des alliés, les dispositions dd 
cette législation barbare. 

§. IL Lois militaires des Juifs concer^ 
nanties ennemis. Ordre de demander 
des réparations a^ant de déclarer 
la guerre : défense de faire des ra-* 
vages inutiles. . 

Considérons maintenant coromen telle 
ordonnoit d^en user envers Tennemî. 
. Nous ne parlons point ici des guerres 
du Seigneur contre les peuples pros-^ 
erits; c'étoit une exception à nos lois 
militaires, dont nous aurons peut^trâ 
eccasibn de dire quelque chose dans la 
suiter. Nous nous nornons, pour le pré*» 
sent, aux guerres de la nation oùnire leA 
autres peuples. Dans celles-ci, notre lé^ 
gislation nous prescriyoit une inodéra«« 
tion , qui vous aurait sûrement frappé f 
si , avant de critiquer nos lois , vous eus-* 
siez pris la peine de les lire avec soin. 

D'abord, ellenenouspermettoitd'en-» 
treprendre aucune guerre par caprice, par 
ambition, par esprit de conquête, comme 

• 

nussi i*usage à Athènes de se puHfier après les combats, 
quoiqu'on n'y eût tiié que les ennemis de l'état. Ces pu«' 
riflcatioDs étoient ordonnées dans la vue d'inspirer aux 
citoyens l'horreur du meurtre. Ce fut aussi l'iptention d» 

Moïse, .^4i^ 
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firent tant de rois et tant de peuples, bri- 
gands admirés dans vos histoires. Nous 
ne pouvions prendre les armes, que pour 
nous défenare contre d'injustes inva- 
sions, ou pour tirer satisfaction des torta 
quinous ayoient été faits; et cen'étoitque 
«urlerefus de réparation , qu'il nousétoit 
permis, d^entrer dans le pays ennemi. 

Mais la loi, mêm^ alors, ne vouloit pas 
<}u on y fit de ces dégâts mutiles , auto- 
risés par le drqit de la guerre chez le^ 
autres peuples (i); elle nous défendoit 
^^en couper les arbres fruitiers, et. dV^ 
battre (^e ceux même qui ne portent^ 
poirrt de fruits au delà de ce gui pouyoilf 
Pous çtre nécessaire. Les arbres , noua 
dit-elle , sont-ils des ennemis qui puis^ 
^^rit combattre contre toi , pour que tu, 
t^'f CQz^,ei ? Pensez-vojus , m^nsiçur , qi|e 
Ç^ soient là des idées ek des réglera en s 

yf^^ras? Il nous semble aii contraire 
9^ ils pourroient faire bon te, même à de$ 
Ç^V^ples dont on vante l'humanité et la 
ÇoVuesse. De ut. XX0 

(1) Che:( les autres penples,Ce\%x même qui souffroîpnrt 
ceâ ravaj^s^ Jes-regardoiont plutôt cohiiDe des nialheuri 
que comme des injustices. Url segetes , diruî tecta , etc» 
dit Tite Livft, misera, inagis quant indigna, Aut. 
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§. IIL Traitement des villes assiégées. 

La législation mosaïque ne se bornoît 
point à ce premier trait d'humanité. Lors 
même qu'après avoir défait Pennemi nous 
mettions^le siège devant une de ses villes , 
elle nous obligèoit de faire aux habitaris 
des^ojfres depaix{i). S'ils les acceptoient 
èvàrit Tassant^ et qu'ils nous ouvrissent 
leurs portes , tout se bornoît pour eux à 
devenir nos ttibutaires et nos sujets (2). 

Mais si, refusant tout accommodement, 
et persistant à se défendre, ils laîssoîént 

Î)rendre la place de vive force; alors , pouf 
es punir de leur résistance opiniâtre, au 
tisque d'éprôtiver toutes les nofreurs de 
la guerre , et pour faire un exemple qui 
pût intin^der les autres, la loi nous les 
abandonnoit à discrétion. Tu passeras , 
dit-elle , au fil de Vépée tous les hommes 
qui sy troui^eront (3). Prenez garde à 
cçtte expression, monsieur , foz/j' les 
hommes qui s^ troui^eront , c'est-à-diré, 
tous ceux qui portoietit les armes , puis-r 
qu'alors tout homme étoit soldat : tel est 
le sens du texte original (4)* Et remar- 

(0 Ojfres de patsc, Deut. chap. XX.^iité ' 

(2) Et nos sujets. Ibid. Aut, 

(3) Qui sy trouveront. Voy. Ibîd. Âut. 

(4) Texte original. Josephe l'entend de même de ceux 



DE QUELQUES JUIES. 41 

(Jiiez-le encore, c'est unepermîssion qu'elle 
ftous accorde, et non poînt un ordre 
Qu'elle nous donne, car nous pouvions 
faire des prisonniers. 

Le but ne cette ordonnance étoit donc , 
non de nous obliger à tiier tous ceux qui 
portoient les armes , mais de nous dé- 
tendre d'en tuer d'autres. Au lieu qu'alors 
k plupart des peuples , dans la fureur de 
l'assaut, et quelquefois même après , 
inassacroient tout ce qui se présentoît à 
«ux, sans distinction d'âge ni de sexe, la 
loi héiibus perméttoit de tuer que ceux 
^i portoient les armes : e}le nous pres- 
crivoit d'épargner , mènie dans ces mo- 
yens de tumulte et dé carnage, les fenimesr 
^t les enfans, "parce quéi n'ayant puhJ 
faire ni conseiller la guerre, elle les ju- 
geoit dignes d'être traités avec moins de 
rigueur. . . ' ^ 

Ainsi ce règlement, qui vous a paru 

, •. .. 

qai pbrtolént les armes erfaiftolaat résîsUnce, rvç etv* 

. JLe3 anciens peuples tuoient d'ordinaire , daps ces occa- • 
noDs, tous les miles en âge de puberté i et les Romains 
^n partrciilier usoîent de cette sévérité contre la plupart 
^68 villes qui faisoientune résistance opiniâtre. Cœâes, 
^t Tite Lîve en parlant de Tarente , totà itrhe pasuim 
fwttt; née ulli puberum , qui oMu» fuît , parcehatur. 

Mats ils portèrent souVeôf la rig^Oeur plus loiku Nûus 
en rapporteras quelqii^ ^jcomples. Ahl 
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û barbare , n^avoU pour objet que dft 
réprimer des barbaries communes alors ^ 
at de pous renfermer dans les bornes do, 
la sévérité malheureusement néce^^saire 
en ces occasions; sévérité exercée ckez 
les peuples les plus humains. 

§. IV. Traitement des prisonnières de 

guerre. 

Ce n'est pas tout , monsieur : voyesi 
avec quelle retenue elle veut que le soldat 
hébreu traite ses prisonnières de guerre^ 
£Ue ne les abandonne point à rinsoLenpei 
et à la rbrutalité d]u vainqueur. aS*/ /?!a/77u( 
t^s prisonnières de guerre^ dit^eUç ^ tu^ 
^}ois une capiifw gui plaise à ton cœur^ 
^t que tu veuilles V épouser , tu Vem^ 
mèneras dans ta mc^tson ; là , n)étue dff 
d^juil ; et les dkei^^uoç cqupés , elle pieu'^ 
rera pendant un mois son père et Sé\ 
v;tbr^ / alors tii vient^af vers elle , et 
tu seras son mari , et elle sera ta femme. 
K Axlmirable or doûnayvee, s^écrie PhilonI' 
D'un côté, loin de toléreï la licence, que 
l'usâge'et les législations des autres peti- 
J)les autorisoient, elle tient le soldat pen- 
dant trente jours dap,ç la contrainte ; et 
en lui. montrant, durant cet intervalle^ 
sa prisonnière sans parure , et dépQuillée 
de tous les orneraiens qui auroient pu 
relever Téciat de ses <;liarmes, ellQ lui 
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Hônne le temps et les moyens de modé- 
rer la violence de sa passion. De l'autre , 
elle ménage avec humanité la douleur de 
la captive, qui , fille, devoît être désolée 
dece qu'elle n'étoit point mariée selon sotl 
cœur, de la main de ses parens; ou, véuve> 
ne pouvoit que gémir, en considérant 
(fue, privée de son premier époux , elle 
alloit trouver un maître impérieux dans 
la personne de son nouveau mari (t). » 
maïs , continue la loi , s^il arrwe que 
ta tapthe ne te plaise plus, tu la ren^ 
verras selon sa volonté, et tu ne pourrai 
h vendre ni en faire trafic , parce quà 
to Vawras humiliée (2)# Juste punition de 

(i) De son nouveau mari. Selon le savant Juif d'Alexan- 
iiio, la loi bè pèrtiiettoit pas i&êmé les preAifères fâini« 
liantes du soldat avec sa captive; il falloit qu'il i'épou-f 
tât. C'est aussi le sentiment des Talmudistes de Jcmi* 
talem , de Josephe , d' Abravanel , de R. Bêchai , etc. Aut^ 

(2) Tu l'auras humiliée, Voy. Deut. XXI « V. lo, etc. 
C'est-à-dire, selon Abravanel, rebutée t^^r^s l*avoir 
âoumise ][)êtidaat un ihdis i de gênantes épreuves. 

Mais , quand il faudroit entendre par cette expression 
le coraéaetce du vainqueur avec sa prisonnière, cette loi 
<ert>it plus douce encore qud celles de la plupart de« 
patres peMples i ill se pennettoient tout avec leurs cap- 
^ves j et ils les vendoient ensuite , ou les doanoient pour 
femmes à leurs esclaves. Voyez les plaintes de Polixène 
ians Euripide , et celles d*Andromaque dans Virgile, 

Stirpis AchïlitÉà fastuê, fuvéneiHque superhum 
Stnitio enixœ tulimus , qui , âeinde ieçutuê 
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l'inconstance du vainqueur, et consolant 
dédommagement pour Tinfortunée, des 
humiliations qu'elle auroit souffertes dans 
la maison d'un étranger, et de l'affront 
de s'en voir rejetée , au moment où elle 
pouvoit espérer d'en devenir l'épouse. 
Nous le savons; Quelques généraux païens 
se sont immortalisés par leur contmence 
dans de semblables rencontres : maîs^ 
monsieur, nommez -nous un peuple an- 
cien, dont la législation ait traité les pri- 
sonnières de guerre avec autant de dou** 
ceur et d'égards. 

§. V. Droit de la guerre plus doux chez 
• les Hébreux que chez tous les autres 
peuples anciens. 

Les voilà , ces lois militaires que vous 
trouvez d^ une cruauté détestable. Ce sont 
précisément autant de leçons d'humanité 
convenables dans ces temps barbares; 
autant ^'injonctions faites à nos pères , 
d'éviter les atrocités que se permettoient 
alors tous les peuples , et que se permirent , 
dans des temps plus récens, les nations 
les plus polies, Perses, Grecs , Romains , 
etc. même sous les rois et les généraux 
les plus renommés par leur douceur et 
par leur bienfaisance. 

Ladœam Hermionem Lacedcemotdosque hymenêùs , 
Me famulam famuloque Heleno tranmUit hakmdam, 
£dit. 
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Oui , monsieur , lors même que les peu- 
ples furent devenus plus civilisée et les 
mteurs plus douces^ aans Popinion coiDh 
mune, nulle loi n'épargnoit les vaincus (i); 
Leurs biens y leur liberté, leur vie, tout 
ëtoit au pouvoir du vainqueur. C'étoit le 
droit de la guerre reconnu de toutes les 
nations ; et souvent le vainqueur irrité 
U8oit à la rigueur de ce droit barbare. Il 
saccageoit , il égorgeoit tout*, sans pitié 
pour Tâge ni pour le sexe; l'esclavage 
étoit le sort le plus doux que pussent se 
promettre les malheureux échappés au 
soldat las de carnage. Ainsi furent traités 
Sidon par Ochus , Tyr par Alexandre , 
les bourgs des Marses par Germanicus(2), 
Jérusalem parTite, Majoza-Malcha et 
Dacires par un empereur philosophe (3), 

(i) Les vaincus. Cétoit U maxime générale. I^ex 
«»Wa victo parcit, Sea. Trag. Aut, 
. (s) Des Marses par Germanîcus, C'est Tacite qui nous 
i'ipprend. Non sexus, dit-il, nonaftas, mîser/itionem at- 
^lit» Voy. Ann. lib. I, cap. 6i. Josephe use à peu prèa 
des mêmes termes , en parlant de la prise de Jérusa- 
lem par Tite. ^Ce général , d'un caractère si doux, y 
fit égorger un grand nombre de Juifs qui se rendoient à 
discrétion. Deux mille prisonniers de guerre furent 
pendus par ses ordres , et deux mille autres exposés aux 
bètes , ou obligés de s'entretuer les uns les autres dans 
les spectacles qu'il donna à Césarée et à Berite. » Aut» 

(3) Par un empereur philosophe» Ma)oza-Malcha ayant 
été prise par Taimée de Julien, on y massacra tout ee 
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Vantei5-nou«, monsieur, le chrétien apos« 
tat, et censurez le législateur juif! Ac-* 
ojsez de cruauté et de barbarie ses loisf 
militaires, tandis qu'elles sont incontes-* 
tablemènt plus douces que toutes celles 
des peuples anciens , et ni^me des mo*- 
dernes , que la révélation n'a point encore 
éclairés ! 

Vous direa peut-être que les Hébreux 
n'ont pas toujours observé cette modéra- 
tion qui leur étoit prescrite. Si quelques- 
uns s en sont écartés sans des raisons lé- 
gitimes et des ordres supérieurs, nous 
TOUS les abandonnons , monsieur : mais 

4)ui 86 rencontia , «ans distioctio& d'â^e di de sexe. Sirm 
9€XÛ3 diBcrimine vel atatiê , gmlAquià impetusreperit, p<»- 
t€$taa îrat^rum ahêumpsk. Cette ville, grande etpevp\é&, 
fut entièrement détruite. Ampla et populosa civitaa in 
pulverem conclut et ndnëjs, 

Dacires fut traitée de même. Les soldats de Jaliea la 
trouvant abandonnée par les fcabitans . la pillèrent, égor- 
gèrent les femmes qui y avoient été hUêsées , et la détruî-' 
êirent de manière que ceux qui en auraient vu Vempla^ 
cernent , n'auraient jamais pensé qu'il y aurait eu une 
pille en cet endroit» V07. Ammien-Afarceltiii et ZoznnA, 

Aut, 

C'est ainsi que les lois roilitaires des Perses , jàee Grées J 
^es Romains, ete. étoient diouces» et celles des Juils 
barbares ! On a vanté les Chinois , et M. de Voltaire pha» 
que personne. Qu'il lise les Lois militaires de ce peuple, 
il y verra des traits réyokans d^MsjiMtîoe , 4ie peEfi4îe , 
d.-iiiHimaAiti » etc. JgJ/(, 
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^aje^ juste; blàmess les excès ^ et n'accu- 
sez point les lois qui les condamnent. 

§. VI» fausse imputation du célèbre 
écrivain Fefutee. 

Jugez maintenant , monsieur ^ avec 
quelle équité vous avez pu dire que no- 
tre usage étoit de tuer tous le^ mules 
dans les ^villes prises d^assaut; et encore 
<}uï/ nous étoit toujours ordonné de tuer 
tout, excepté les filles nubiles. N'est-il 
^s clair que c'est calomnier Erossière- 
ment nos lots, ou montrer éviaemment 
i toute la terre que vous ne les avez jamais 
lues? 

Une imputation sî fausse ^ si visible- 
ment réfutée par Iç texte même de oe» 
lois , soit qu'elle ait été volontaire et ré* 
fléchie , ou seulement l'effet de la pré- 
cipitation et du préjugé , ne peut que 
faire tort à vos écrits, il est nécessaire de 
la supf^^îmer de votre nouvelle édition : 
150US vous le demandons , moins pour 
nous , que pour vous - même. Si , après 
que nous vous en avons fait voir si clai- 
rement la fausseté, on la retrouvoit en*- 
coredana vos ouvrages, quelle idée pour- 
roit-oîi se former de votre impartialité 
et de votre droiture ? 

Nous sommes, avec les plus respectueux 
sentimens, etc. 
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Lois civiles de Moïse , comparées aux 
lois parallèles des anciens peuples* 
Lois tendantes à assurer la vie des 
Hébreux, 

xN ous comprendrons ici , monsieur, sous 
le nom de lois civiles, toutes celles oui 
ont pour objet d'entretenir le bon orcfrc 
dans Tintérieurde Tétat. Nous ne croyons 

{)as trop dire , en avançant que la légis- 
ation mosaïque ne le cède encore , sur 
ce point, à aucune des anciennes; et que 
si on la compare aux plus vantées, elle peut 
soutenir avantageusement le parallèle. 

§• I. Idée qu'il donne de Vhomicide. 

Le premier bien que toute société po- 
litique doit à ses membres , est d'assurer 
leur vie. Ce n'est point assez que les ar- 
mées défendent le corps de la nation con- 
tre les incursions étrangères i il faut que 
de bonnes lois mettent chaque citoyen à 
couvert des violences domestiques. Moïse 

Îr avoit excellemment pourvu : nul légis- 
ateur ne prit des mesures plus sages pour 
prévenir ou réprimer les crimes en ce 
genre. 

Avant 



/ 
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Avant de pointer aucune loi contre Tho- 
înicide, il commence par en inspirer Thor- 
reur à ses Hébreux, Dès Pentrée du 
préambule admirable qu'il met à la tête 
de ses lois ( car c'est sous ce point de vue 
qu'il convient aussi de considérer la Ge- 
nèse ), il leur peint le premier meurtrier 
Volontaire déchiré de remords. La voix 
du sang innocent, qu'il vientderépandre^ 
et qui crie vengeance contre lui,Fabatet 
le consterne; son crime, dont il ne peut 
plus se dissimuler l'énotmité , lui paroît 
trop grand pour mériter aucun pardon : 
il croit voir la terre couverte d'hommes 
armés pour le punir; et, dans son déses- 
poir, il a besoin que Dieu même, touché 
de son déplorable état , le rassure par un 
prodige. 

Lamech,meurtiercomnieCàïn, craint, 
comme lui , la peine due à sdn crime; et 
la feinte confiance de ses discours ne fait 
que déceler les frayeurs de son âme- 
( Gen. IV. ) 

Après le déluge, Dieu* doiitiant aux 
restaurateurs de la race humaine, et à 
leur postérité, la chair des animaux pour 
nourriture , leur défend d'en manger 1b 
6ang ; et l'un de ses motifs est de leur ap- 
prendre à respecter celui de leurs sem-* 
llables. Certainement, leurdit-il,/e'i;e/2- 
$erai votre sang sur toute béte ; je h 
5 t) 
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vengerai sur F homme , sur tout homme 
qui aura versé le sang de son frère. Qui" 
conque aura repandule sang de l^ homme, 
son sang sera répandu : car , a joute-t-il , 
Dieu a créé l^ homme à la ressemblance 
deDieu. ( Gen. IX.) Il ne laissera donc 
pas détruire impunément son image. 

C'est ainsi que le législateur préparoil 
son peuple aux lois qui alloient lui être 
données. 

§. II. Lx)is contre' V homicide de dessein 
prémédité. Sage sévérité de ces lois. 

Enfin les temps arrivent : Dieu daigne 
parler aux Hébreux : au milieu des fou- 
dres et des éclairs , il publie lui - même 
Tabrégé des lois qu'il leur destine ; Tho- 
micide est un des premiers crimes qu'il y 
.défend : Tu ne tueras pas. 

Mais parce qu'il est des impies que la 
crainte de déplaire au Seigneur et d'attirer 
ses vengeances n'arrêteroit pas ; à ces 
terreurs religieuses , le législateur joint la 
peine capitale. Touthomme , dit-il, qui, 
de dessein prémédité, aura tué un autre 
homme , libre oU esiclave , sera puni de 
mort irrémissiblement (i). 

Point de pitié , point de rançon pour ces 
coupables. Les principes religieux qu'il 

(i) Sera pum dé mort. Voy. Exod. XXI, îfi; Lévit. 
XXIV, 17 i Nomk XXXV, 17.. 
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«voit posés, et le cas qu^il faîsoit de I9 
vie des hommes, ne. lui permettoient pas 
ces indignes compensations ; trop com- 
nmues cbe;?; d'autres peuples (i). Tolé- 
rées , .autorisées par leurs législations , 
elles ne seront point souffjertes dans, la 
nôtre. Tu ne recei^ras pas j y est-il dit , 
de rançon pour sauuer la "vie de FhoffiSr 
pide : c^est, un mécliani; il. mérite ,lç. 
mort; Ht le fieras mourir^ et ta n^ auras auç- 
cune compas s ion pour lw\ (N. XXV, Sa.) 
La plupart des ancien^ peuples eurent 
des asiles religieux , d'où Ton ne pouvoit 
tirer les plus grands criminels ; « et ce.S 
asiles , dit le célèbre auteur de l'Esprit 

(0 Che{ d'autres peuples. Telles furent, entre autres , 
les anciepsÂra))es «Grecs , etc. mais surtout les peuple» 
du Nord,' Germains , Francs , Bourguigiions , etc. L'es lé^* 
gislations de ces derniers peuple^ fizoient la somme 'qu*6ii 
tlevoit payer pour la mort d'un conïte, d*un évéqué» 
d'un paysan. Ces législateurs croydient > ils doncjquo 
quelques pièdes de mionnoie pôuvoient équivaloir a U yje 
d'un homme! Le législateur hébreu en faisoit plus d'étal. 

Cet usage bi^rbare de rançons et de . c;/:^iopep9atîon« , 
n'est ppiçt. fibpU chpz tous les peuples ci^rétiens : il eti 
est encore ou , pour .une somme d'argent assez légère, 
un riche, un grapd peut tuer impi^ément ' un homrne 
du peuple. M{ de Voltaire s'est élevé avec raison contte 
ce reste' affreux de barbarie J nous lu! rendons avec 
plaisir cette justice. Op ne peut nier que cet illustre 

écrivain n'ait £ait quelquefois de justes reproches , et 

» < •. )' ' ' 

dtfnné d'utiles avis â son' siècle. Edît, 

D a 
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' des lois, se multiplièrent si fort , sur- 
tout dans la Grèce, que les magistrats 
l avoient de la peine à exercer la police, >) 
Moïse n'en accorde aucun à Thomicide 
volontaire. Si un homme , dit-il , a tué 
un autre honmie ^oiontairement et de 
propos délibéré , et qu^il s^enfuie dans 
une des ^villes de refuge, les anciens de 
la mile oîi le meurtre aura été commis , 
èni^erront le prendre, et le lit^reront en^ 
*tre les mains du gohel ( r ) ou vengeur 
du sang, et il mourra : ton œil ne l^épar- 
-gnera pas, mais tu ôteras d^ Israël le 
^ seing innocent , c'est - à - dire, le crime 
'^*dc Vaifoir versé et la tache qui en restey 
roit sur Israël , s^il n^étoit pas puni. 
(Deut. XIX, II. ) 
.Le tabernacle même, malgré la saîn- 
, teté du lievi , n'auroit pas été pour le cou- 
, pable un açile assuré, a V/ a tué à dessein, 
dit le Seigneur , tuV arracheras mdme de 
-mon autel. (Exod.XXI, i4«) . 

' Le législateur juif ne croyoit*pas que 
'ce fût horîorer Dieu que jde faire servir 
''ses temples â sauver des criminels qu'il 
;4Condanirie. A combien dé citoyens hon- 
nêtes ces asiles ont coûté la vie ! et que 
,4€ sang innocent ilsi.ont fait répandre 
chez les peuples anciens et modernes I 

*(0 Gohel, C*étoit le nom qu*oa donnôit au plus pw« 
jche pare^^ et -héritier. Aut, 
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§, m. Lois sur V homicide involontaire. 
Sagesse de ces lois. 

Si le législateur hébreu punit avec une 
rigueur inflexible le meurtrier de dessein 
prémédité, il use des plus sages ménage- 
mens envers Fhomicide involontaire. 

Un usage ancien , et qui avoît force de 
loi dans ces contrées , autorisoit , en cas 
de meurtre, le plus proche parent à i^e/z- 
ger le sang du mort dans le sang du meur^ 
trier. Cet usage, utile sans doute dans ces 
siècles demi-barbares, auroit pu avoir de 
funestes suites. Le parent , aveuglé par 
le ressentiment et par le point d'honneur, 
pouvoit confondre rhomicide^ innocent 
avec le coupable. Si Moïse n'entreprend 
point d'abolir ce droit dangereux , qu'il 
trouve trop établi , il sait le modérer et le 
restreindre, 

« Des quarante-huit villes lévitiques , six 
seront choisies , trois au delà du Jourdain , 
et trois en deçà , pour servir de refuge à 
Fhomicide involontaire. Ces villes seront 
situées à des distances convenables , les 
chemins bien entretenus, et les abords fa- 
ciles; de peur, dit-il, que le vengeur du 
sang ne l'atteigne et ne le frappe de mort, 
quoiqu'il ne mérite point la mort (i), 
( Deut. XIX , 2. ) 

{1) Quoiqu'il n^ mérite point ta mort. « Les lois d^ 

D3 
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Mais pour ne pas sauver le coupable 
a\ec rinnocent , et pour conserver au pa- 
rent ses justes droits, il lui permet de 
citer rhomicide devant les juges de la 
ville où Taccident est arrivé. « Ils exami- 
neront Paffaire; et s'il leur parolt qu'il 
ait tué de dessein prémédité, ils le livre-* 
ront au vengeur du sang, qui le fera mou- 
rir. Si au contraire ils trouvent qu'il n'a-» 
voit aucune inimitié ni mauvais des-» 
sein, et que cVst seulement par accident 
qu'il a tué , ils le renverront en sûreté 
dans la ville de refuge. 

» Cependant, en lui ouvrant cet asile, 
îl lui enjoint d'y rester jusqu'à la mort du 
;rand-prêtre , sans sortir de la ville ou 
lanlieue. Autrement, il déclare que si le 
vengeur du sang le rencontre hors de ces 
limites , et qu'il le tue , il ne lui sera rien 
fait. )i ( Nomb. XXXV, 1 1 , etc. ) 

Moïse 8ur les asiles , dit M. de Montesquieu , furent 
trèii-sages ; les homicides involontaires é toi ent innoce us, 
mais ils dévoient être ôtés de devant les yeux des parens 
du mort; il établit donc un asile pour eux. Les grands, 
criminels ne méritcient point d'asiles , et ils n'en eu- 
rent point. Les Juifs n'avoîent qu'uii tabernacle , qu*ui< 
temple : les homicides qui ê*y seroient rendus de toutes 
parts , auroient pu troubler le service divin. Si on ie« 
eût chassés du pays, il eût été à craindre qu'ils n'ado- 
rassent des dieux étrangers. Ces considérations firent 
établir des villes d'asile.» Voyez l'Esprit des lois^ 
^oxne II. Aiiit^ 



DE QUELQUES JUIFS. 55 

Remarquez, monsieur, ces sages tem- 
péramens du législateur. En laissant sub- 
sister un usage qu^il n'ose abolir , il en 
tire un parti avantageux pour la sûreté 
publique. D'un côté, il soustrait à la vue 
des parens du mort un objet dont la pré- 
sence ne pouvoit qu'aigrir leur douleur^ 
réveiller en eux des sentimens de ven- 
geance, occasioner peut -r être de nou- 
veaux meurtres , et entretenir des haines 
héréditaires dans les familles. De l'autre, 
en même temps qu'il sauve un innocent, 
il lui apprend , par l'espèce d'exil auquel 
ille condamne, qu'on ne peut trop faire 
pour prévenir de pareils malheurs (i). As- 
surément des tempéramens si sages ne 
sont pas d'un législateur barbare. 

§. IV. Lois sur Vhomicide dont V auteur 

est inconnu. 

Malgré toute la sagesse et la vigilance 

(i) De pareils malheurs. Les lois d*Athcnes baDnirent 
lussi rhomicide involoataire hors du pays , d'abord pour 
toujours , ensuite seulement pendant un an. La loi de 
Moïse nous paroît plus douce et plus sage. Il condamne, 
comme les Athéniens , l'homicide même innocent à une 
sorte de bannissement : mais c'est un exil doux , dans une 
ville nationale , au milieu des ministres du culte , qui 
pouvoient le défendre , l'instruire et le consoler. 11 n'y 
avoit i craindre , ni la perte d'un citoyen pour l'état , ni 
pour le citoyen la perte de sa religion : double objet im- 
portant aux yeox du législateur. Edit, 

D4 
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des lois , il pouvoit arriver des meurtre» 
dont, après toutes les perquisitions coiit- 
venables , on ne pourroit aécouvrir Fau- 
teur. Dans ce cas , le législateur ordonne 
qu^on observe une cérémonie partie reli^ 
gieuse, partie civile , propre à frapper tous 
les spectateurs. 11 veut que les magistrat* 
des villes voisines, instruits de Fassassi- 
nat , se transportent au lieu ôii le corp^ 
aura été trouvé. « Là , dit-il , ils mesure- 
a^ont la distance des villes d'alentour; et 
les anciens de celle qui aura été jugée la 
plus proche, prenant une génisse, la mè- 
neront prks du corps mort, dans un vallon 
pierreux qui n^ait été ni labouré ni semé: 
ils Vy immoleront ; et, se lavant les main^ 
sur la victime, ils prononceront à hautç 
yoîx ces paroles : JYos mains n'ont poinÇ 
répandu ce sang , et nos yeuoc ne Vont 
point a)u répandre. O Eternel f sois pro- 
pice à ton peuple que tu as délii^réy et 
pardonne ' lui ! ^insi j, ajoute la loi , le 
meurtre sera eœpié , et tu /za seras point 
coupable de Veffusion du sang innoT 
cent (i). » Imposante cérémonie, dont 
Féclat, le lieu , la formule, en un mot tou- 
tes les circonstances ne pouvoient qu^ins^ 
pirer Thorreur du meurtre et des. meur-? 
tri ers (2). 

(0 Du sang innocent, Voy. Deut. XXI , i. 

(2) Des meurtriers, C'étoit dans U mênxe vue que 1^ 
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§. V. Lois contre ceux qui , sans tuer 
eux-mêmes , causent la mort de quel-* 
qu^un par négligence. 

La négligence de ceux quî , sans tuet 
eux-mêmes, causoîent la mort de quel- 
qu'un , faute d'avoir pris des précautions 
convenables, ne restoit point impunie. 

C etoit Pusage dans ces pays chauds 
de faire les toits plats , comme ils le sont 
encore dans tout FOrient : on alloit y 
prendre le frais , on y mangeoit , on y 
couchoit même dans la belle saison. Si 
ces toits n'a voient été soigneusement en^ 
tourés de balcons ou murs d'appui, il 
auroit pu en résulter divers accidens : oxl 
pouvoit tomber et se tuer. Moïse ordonne 
qu'on ait cette attention , sous peine d'être 
regardé comme coupable d'homicide , et 
traité comme tel. « Quand tu bâtiras 
une maison , dit-il , tu feras tout autour 
des défenses ou balustrades , afin que tu 
ne te rendes point coupable de sang , si 
quelqu'un venoit à tomber. » ( Deut. 
XXtl, 8. ) 

lois d'Egypte oblig^eoîent I4 villç la plus voisine d'em- 
baumer le corps du mort , et de lui faire de magnifiques 
funérailles. Ces frais pouvoient aussi engager les villes à 
veiller avec plus de soin sur leur territoire. Les Athé- 
niens avoient aussi , dans ce cas , des lustratiobs qa 
expiations publiques. Edit, 
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De même « si un bœuf furieux avoît 
tué un citoyen , homnie ou enfant , rani- 
mai devoit être lapidé par le peuple , et 
il éloit défendu d en manger la chair : 
perte, et par conséquent punition pour le 
propriétaire, qui devoit connoître le vice 
de l^^nimal , et prévenir les accidens qu'il 
pouvoit occasioner. Mais la peine ne se 
tornoit pas là, s'il avoit été averti que 
6on bœuf frappoit de la corne. 11 étoit 
condamné à mort j et il ne pouvoit sauver 
sa vie, même au moyen Œune rançon , 
qu'en appaisant le gohel ou vengeur du 
sang; et en obtenant de lui qu'il se con- 
tentât de celte réparation. « ( EacocL 

XXI , 22. ) 

On sent pourquoi le législateur, qui 
ôvoit si sévèrement défendu toute ran- 
çon pour rhomicide de propos délibéré , 
en penmet une dans le cas en question. 
a II pouvoit arriver des circonstances où 
la peine de mort eût été trop rigoureuse* 
La négligence pouvoit avoir été plus ou 
moins . coupable : l'animal pouvoit avoir 
été irrité; il pouvoit avoir rompu ses 
liens, et s'être échappé malgré ceux à qui 
le maître en avoit confié la garde. C'est . 
donc avec autant d'humanité que de sa- 
gesse , que la loi permet aux juges , dans ce 
cas, de commuer la peine de mort en une 
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âiïièridte proportionnée (i), » et qu'elle 
engage le vengeur du sang à se conten- 
ter d'un dédommagement convenable. 

On peut juger par ces deux exemples 
jusqu'où Moïse vouloit que les Israélites 
portassent la vigilance et r attention à pré- 
venir ces accidens malheureux , toujours 
trop fréquens. Pensez-vous sérieusement, 
monsieur, qu'une telle police annonce un 
législateur absurde ? 

§. VI. f^le des enfans et des femmes 
assurée : autorité des pères et des 
maris restreinte. 

L'espérance des générations futures est 
dans les enfans : le législateur,, qui veut 
Multiplier son peuple, doit donc veiller 
avec soin à leur conservation. Cependant 
la plupart des législations anciennes les 
abandonnoient absolument aux caprices, 
ainsi qu'à la tendresse des parens. Elles 
regardoient les enfans comme un bien 
tellement propre au père , qu'elles le lais- 
soiont maître d'en disposer à son gré. A 
leur naissance , il étoit libre de les élever 
ou de les exposer (2). Ce pouvoir ne se 

(i) Proportionnée, Voy. Bible de Chais. Aut, 

(2) Exposer , etc. Cette coutume étoit répandue chf?ï 

presque tous les peuples païens. Phîlon , Josephe , elc, 

hi leur ont souvent reprochée. Cet horrible usa^e existo 

encore dans plusieurs pays j et il y a telle ville à I4 
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fcornoît pas aux premiers momens de la 
yie , et au temps de l'enfance: lors même 
qu'ils étoient plus âgés , le père n'en con- 
çervoitpas moins sur euxTaulorité la plus 
despotique. II pouvoit les châtier , les 
maltraiter , les vendre comme esclaves , 
les tuer même (i), sans que le magistrat 
et Tétat s'en mêlassent. Tel fut le droit 
des pères chez la plupart des anciens peu- 
ples , même les plus civilisés. 

Nos premiers patriarches en eurent un 
6emblable; et il le falloit bien dans un 
temps où 9 les familles formant autant de 
petits états indépendans, les pères étoient 
en même temps les maîtres, les juges et 
les souverains de la petite république. 
Mais lorsque le peuple se fut multiplié, 
et que les familles réunies ne formèrent 
plus qu'un seul état , Moïse crut , avec 
raison , que les enfans n'appartenoient 
pas tellement aux pères, qu'ils ne fussent 

Chine où plus de vingt mille enfans , ainsi exposés , pé-^ 
rissent chaque année , faute de secburs , ou mangés p;ir 
les chiens et les cqchons , ou emportés par tomberées . 
pêle-mêle avec les immondices. Edit, 

(i) Le9 tuer même , etc. Les lois romaines accordoient 
formellement ce droit aux pères. Endo îiherîs justîs fus 
yitce j necis f venundandique potestas ei (pmri) esto» Ce 
pouvoir de vie et de mort sur les enfans ^uroit toute la 
vie du père : témoin celui qui , de son autorité privée « 
fit expirer sous les coups son fils sortant du consulat^ 
gull avoit mal géré a^ jugement du vieillard. Ediu 
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en même temps sujets de la république^ 
et des membres qu'elle avoit intérêt 
de conserver. Il restreignit donc le pou- 
voir illimité qu'ils avoient eu sur leurs en- 
fans. ' 

S'il permet au père de les vendre ^ 
comme il pouvoit se vendre lui-même; 
pour leur procurer un escl a vage plus doux ^ 
pour conserver à la république des sujets 
qui pourroient lui être nécessaires ou uti- 
les, il défend de les vendre à d'autres 
qu a des Hébreux; et cette, vente même 
ii'est point absolueet sans retour : l'escla- 
vage avoit un terme pour eux , ainsi que 
pour les autres citoyens (i). 
. Mais il n'accorde point au père, comme 
firent d'autres législateurs, le droit ab- 
solu de vie et de mort sur ses enfans. La 
loi veut que lors nlême qu'il a les plus 
justes sujets de se.plaindi'e de quelqu'uil 

. (i) Les autres citoyen^^ I^ealoU. romaines accordoient 
aussi au père le pouvoir de vendre ses enfans comme 
esclaves ; mais eUes n'y inettoient pas les restrictions 
de jalpî mosaïque. ' 

Ce 'pouvoir ,'chez les Romains -, duroit toute la vie âk 
père, 'etJiefinissoit qu'i la: .CirûîââMe VéiAeL StXpatér 
JUium' lirj^enunduit ,fiH't^ ^à^pd^re liber eato, Sinr quoi^op 
ancien remarque que c^é }o^8. accordoient* au.père pli^ 
de pouvoir sur sop. fib," qu'au maître sur sofi çsclaye. 
Dàt^ patri n\ajori potestate^ in filium , qudm domin(^ in 
6ervunu Edit. 
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d'entre eux , il s'adresse aux juges poui' 
le faire punir. « Lors, dit- elle, qu'un 
homme aura un fils pervers et rebelle , 
qui nVbéira point à la voix de son père, 
ni à là voix de sa mère , et qui , aprèa 
avcnr^élé châtié, ne. les écoutera point , 
le père et la mère le prendront et le. me- 
heront aux anciens de la ville; et ils leur 
exposeront sa rn.avivaise çpnduile* Alors 
tous les habitans de la ville le lapideront > 
et il mourra ; et tu . ôteras le méchant 
du milieu de toi , afin ^ que tout Israël 
l'entende et qu'il .(^i'.^igpe* » \ J)eut* 

iK,xi , i8.) . _ .. ; . . ^ 

<^ue si un père , dans la législation mo- 
jçaîque, ne pou voit, sans se rendre coii- 
pable de parricide et s'exposer à laséyérité 
des Ipis,^ ôter la vie à un enfanf incor- 
rigible , il est clair qu'il n'en .avqit le 
jcjroit en. aucune autre pccasioii. Aussi nos 
docteurs conçluoîent-^ils de la disposition 
de cette loi, qu'il ne nous étoit pas per- 
mis d'aband.onjier,, d'exposer ou de tuèir 
nos enfans nouveaux nés.. Notre loi, di- 
ysoit Josephe, en reprochant cette inhu- 
xn^M^ité aux nations: païennes, noirç loi 
nous ordonne delesnourrir tous^^Shxhyx^ 
l'assuté die même; et Tacite, quoiqu'en- 
lïémî 'déclaré des Juifs , reconnoit que 
^i/^eût été un criniè pour eux d'en tuer 
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(fuelqi/un (i). Comparez, monsieur ,. sur 
cet article, notre législation à celles de$ 
autres peuples de Tantiguité, et prononcez 
où étoient la sagesse , la douceur et l'hu-r 
inanités 

Plus le sexe est foible, plus il lui pa- 
rut digne de la protection des lois. Cnez 
presque tous les anciens peuples , les 
femmes, achetées pour la plupart, n'é- 
toient guère que les premières esclaves ; 
et leur vie se trouvoit souvent exposée à 
la violence et à la brutalité des maris. 
Bans les anciennes lois romaines (2)^ un 
liomme, pour mettre légalement à mort 
sa femme , convaincue d'infidélilé , oi* 
inême d^avoir bu du vin , n'avoit pas be- 
soin de recourir aux tribunaux 1 une as- 
semblée de quelques.parens suffisoit pour 
l'y autoriser. La surprenoit-il en adul- 
tère? il pouvoit la tuer sans autre forme 
de procès. . . 

Moïse n'accorde point au marî^ce pou- 
voir absolu , dont fl étoit trop facile d^abu- 
iser. 11 punit de mort la femme adul- 

(i) Pour eux, Voy. Hist. iiv. VI. Necare quemquam 
*x gnatis nef as. A ut. ■/'^ 

(2) Àriviennes ' lots romatheà, C*éto5ent !es^ lois' flfe 
Kbitaulus. Ces lois , condaftinééspar PluUrqfue ; ^emlAê^ 
rent trçp dures aux Romains même. In adulterîo uxo* 
rem luam ai deprehendlsses « imp^nè/nécaree ,'àhQit.CntJOïk ; 
iîlé te, siaduherares, àigitQ contingere nm^uderetl Aat« 
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tère(i); mais c'est aux tribunaux .qil'îl 
réserve lé droit de rordonner. 

§. VIL Lois contre les violences , in-^ 
jures atroces , ou mauvais traitemensu , 

Le plus sur moyen de prévenir les 
meurtres , est de punir les délits qui peu- 
vent y conduire. Aussi Moïse les réprime* 
t-il avec une sage sévérité. 

« Si deux hommes querellant ensem- 
ble, dit -il, Turi frappe Taulre d'une 
pierre ou du poing, de manier^ que> 
sans qu'il en meure ou qu'il en resté es- 
tropié, il soit pourtant obligé de garder 
le lit , et qu'ensuite il se rétablisse el 
marche dehors en s'appuyant sur son bâ- 
ton, celui qui aura frappé ne sera pas 
puni comme homicide , mais il sera con- 
damné à payer à l'autre tous les frais dé 
guérison , et à le dédommager convena- 
blement pour l'interruption de ses tra- 
vaux, et pour toutes les pertes que la 
maladie aura pu lui occasioner. » (Èacod^ 
XXI, iS.) 

Mais si dans une querelle un homme 
en estropie un autre, s'il lui crève uri 
ceil, ou qu'il lui casse un bras, une 
jambe , etc. il lui sera fait comme il aura 

(i) La femme adultère, Yoy, Lévit. XX , lo^j Deut. 

fait 



[ 
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fait à Pautre. Œil pour œil , dent pour 
aent^ mainpour maiti, pied poiir pied ^ 
JracÈure pour fracture , plaie pour plaie , 
etc. (i;.^). Loi du talion, si équitable^ 
qu on la retrouve dans la plupart des lé- 
gislations (ajâ 

^ Cette loi pourtant ne s'exécutoit point 
a la rigueur. On avoit senti qu^il pouvoiÉ 
arriver des cas où elle auroit été imprati-^ 
cable ^ et quelquefois injuste (3). On eut 
donc recours à des dédommageriiens et à 
des compensations, demandées par le 
Wessé , et arbitrées par les juges. Aussi 
Moïse , qui n'en, permet aucune pout 
1 homicide volontaire , ne les défend pas 
dans le cas présent. ^< La loi , dit Josephe, 
permet à Thomme estropié de recevoir des 
dédommagemens; et demander l'exécu- 
tion rigoureuse du talion, ce seroit mon- 
trer trop de dureté..D 

(i) Pîaîe pour plaie , etc. Voy. txoi. XXÏ, 24; Lévîf. 
XXIV, 19, etc. Àut. 

(2) Des législations. C'étoît, ent^e autres, unedesloi» 
««douze tables; Si injuriam aherifaxit, XXV œrh 
P^^Sunto. Si membrum rupît'i ni éum to pacit, talio 
"to.Edit. 

(3) Q^elqurfois infuste, Cétôit pour proportionner la 
I^e à llnjare , que Solûn ayoit ordonné que si quel- 
^" ua crevoit l'œil à un borgne , on lui creveroit les deu* 
yeux. Voy. JOiog. Loin. Vie de Solon. Edit. 
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§• Vin. Lois contre les ai^ortemens. 

La législation mosaïque ne se contente 
pas de \eillér à la conserration des hom- 
mes faits , et des enfans nouveaux nés ; 
elle assure la vie de ceux même qui n'ont 
point encore vu le jour. 

« Si deux hommes se battant , dit-elle, 
V\m de ce5 hommes frappe une femme 
enceinte , et qu'elle accouche avant terme, 
il sera condamné à payer dés dédomma* 
genlens tels que le mari les demandera, 
et que les juges les régleront. Mais> ajoute 
là loi , si mort arrive , tu donneras âme 
pour âme, vre pouf vie; c'est-à-dire, tu 
ptinitas de mort le coupable* » ( Exod. 

XXI, 22.) 

La mort, dont il est ici question, est 
sans douté celle de l'enfant ; car celle de 
la mère étoit assez aésurée par les lois pré- 
cédentes contre Thomicide : aussi est-ce de 
cette manière que Phîlon , Josephe et nos 
meilleurs écrivains l'entendent* On ne 
trouve point dans Moïse de loi expresse 
qui défende aux mères de détruire leur 
fruit. Une telle loi n'étoit pas nécessaire 
chez un peuple où ce crime étoit rare et 
peut-être inconnu. Mais si le législateur 
condamne à la mort l'homme violent, 
qui, dans un moment d'emportement et 
de colère , cause un avortement mortel 
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pour Tenfant ^ que n^auroit-iî point or-^ 
doûoé contre la mère barbare qui se le 

Êrocureroit elle-même de propos déli-* 
éré? 

C'est la conséquence que tiroiént no^ 
jîères. w Notre loi, dit Josephe, défend 
aux femmes de détruire leur fruit : un'è 
femme se rendroît coupable d'homicide ; 
elle serôit condamnée comme telle, si elle 
ôtoit la vie à Fenfarit qu'elle porte dans 
son sein , et justement punie pour avoir 
ravi à unief famille ufï appui , et à là pa- 
trie uû citoyen, » • 

Si cô crime se trouve défendu danrf 

Quelques législations anciennes, il en est 
'autres où non-seulertient il n'est point 
puni, mais où il est toléré , et même au- 
torisé. Quand lés lois permettent d'aban- 
donner , de tuer des enfans à quelque 
âge que ce soit , comment défehdfoierit- 
eues de les faire périr aVant leur nais- 
sance? La Grèce a vu deibc législateurs/ 
phiiosoplies( I ) , craignan t un e trop grande 

(i) Législateurs philosophes. Voy. Platon, liv. V d» 
«es lois. Aristote , République , liv. VUI. 

Lés loîi de l*îlé de Formose fixent l'âge où les femmes 
j^euvenf avoir des etifaùs ; et si guelqu'une devient enf- 
éeÎDte avant ce/ temps , les prêtresses , pour prévenk 
Itaccouchement , vont lai nrafrcïicr sur lé ventre , au ris-^ 
que de faire périr la inère avec l'enfant. Que dliorreuri' 
en ce genre on compterolt chaque anùée dans la Chine; 
au Japon , etc ? Aut, • 
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population dans leurs républiques îroagî- 
naires ^ conseiller cet odieux moyen de la 
diminuer. Reerettez-vous que Moïse n'ait 
pas eu ces belles idées, et qu^il n^ait paa 
proposé à son peuple ces sages ressources? 
(J^est ainsi ^ monsieur , que le législa- 
teur d'Israël asisuroit la vie de son peuple. 
Homtnes, femmes, enfans, ceux même 
qui n'avoient point encore vu le jour,. 
tous étoient lobjet de ses soins. Quel lé- 
gislateur ancien pourri ez-vous nous citer, 
à qui la conservation de ses concitoyens 
ait été plus chère, ou qui l'ait mise à 
l'abri des violences domestiques, par des 
réglemens plus sages ? 



LETTRE V. 

Lois cwîles de Moïse : suite. Lois qui 
aidaient pour objet de conserver ia 
santé des Hébreux. 

V otJS avez quelquefois , monsieur, des 
idées' si singulières , que vous serez peut- 
être surpris que nous fassions un mérite 
au législateur hébreu d'avoir veillé à la 
santé de son peuple. Déjà même vous 
vous êtes permis quelques railleries sur 
les détails dans lesquels il entre à ce sujet. 
Mais avant de les faire, ces petites 
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railleries, la plupart assez froides, il eût 
été à propos de vous transporter dans les 
siècles reculés où il vivoit, et de vous re- 
présenter ces bordes sauvages, qui, éparses 
sur la terre qu^elles commençoient *8r re- 
peupler, mangeoient sans distinction les 
alimens les plus grossiers et les plus mal- 
faisans, buvoient le sang des animaux, 
dévoroient leur chair avec leur suif, et, 
sans savoir prendre aucunes précautions^ 
contre les épidémies les plus communes, 
vivoient dans une saleté aussi dégoûtante 
que nuisible à leur santé. 

Telles furent , monsieur , la plupart 
de ces anciennes peuplades ; et Tune des 
premières obligations qu'eurent ces hom-» 
mes brutaux aux législateurs qui les 
policèrent, ce fut qu'après les avoir dé-i 
tournés de rhomicide, ces sages, les ame-. 
nèrent à une manière de vivre plus feon-î 
néte et plus salubre. De là les éloges 
donnés par l'antiquité à tant de person-^ 
nages célèbres , aux Triptolème , aux 
Linus, aux Orphée, etc. (i). 

Une longue nabitude a fait connoHre 
à vos peuples civilisés les nourritures sai- 
nes ; mais , dans ces siècles grossiers , 
l'inexpérience exposoit souvent la vie, ou 
du moins la santé de l'homme sauvage 

(i) Àivc Orphée , etc. C'eat la remarque d*Horace. 
Cadibuii et victufœào deterruit Orpheus, Aut. 

E 3, 
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pressé par la faim* Le régime forraoit donc 
alors un objet de police intéressant; le$ 
codes dévoient être en partie des traités 
d'hygiène, et les législateurs sages ne 
pouToient s'empêcher d'en prescrire des 
règles. Ceux de la Chaldée , de là Phé- 
nicie , de TEgypte surtout , Tavoient fait. 
Moïse devoit ce bien à son peuple; il le 
lui fit. 

§. I. Que la distinction des animaux 
purs et impurs é toit fondée en partie, 
sur des vues de régime et de santé. 

Le choix des alimens est une des choses 
qui contribuent le plus à la santé. Des 
viandes dures , pesantes , indigestes , ne 
peuvent que déranger l'économie ani- 
male. Le législateur, assez éclairé poup 
les faire connoître à son peuple, et assez 
habile pourPengager à s'en abstenir, mé- 
Titoit , dans ces anciens temps , la recon- 
noissance publique. 

Moïse eut l'avantage de trouver la dis- 
tinction des animaux purs et impurs , 
c'est-à-dire , bons ou mauvais à man- 
ger(i), établie depuis long-temps parmi 
les Hébreux : ils la tenoient de leurs an- 
cêtres, et elle rem on toit aux temps anté- 

{i) A mander , etc., C'«st Viciée qu'il faut attacher à 

cofi mots. Eiî'iu 
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rieurs au déluge : il n'eut qu'à donner à 
la coutume force de loi , sans y faire 
d'autres changemens que ceux que l'ex'-* 
périence avoit montrés utiles , ou qu'exi- 
geoit le dessein de séparer son peuple des 
nations \oisines. 

Mais , quels qu'aient été d'ailleurs 8e$ 
motifs dans le choix qu'il fit, on s'aper*- 
çoit aisément qu'il eut aussi des vues dié- 
tétiques j que ces \ues de régime et de 
santé entrèrent pour beaucoup dans ses 
réglemens , et que ce fut là , en grande 
partie , le fondement de la dislincliou 
entre les animaux qu'il nous permet ou 
qu'il nous défend de manger. 

En effet, quels sont ceux qu'il nou» 
interdit ? les insectes venimeux ou sans 
substance ; les oiseaux de proie nourris 
de charognes; les poissons sans nageoires 
et sans écailles , qui vivent dans la bourbe ; 
les quadrupèdes qui ne ruminent pas, et 
qui n'ont pas le pied fendu , tels que 
l'âne , le cheval , le chien, le chat , etc. , 
c^est-à-dire , précisément ceux pour les- 
quels la plupart des peuples policés, sur- 
tout de l'Orient , se sentent de la répu- 
gnance, ceux dont ils s'abstiennent en- 
core aujourd'hui , et dont ils croient que 
la chair peut contribuer à causer ou à en- 
tretenir les maladies communes dans ces 

climats chauds. 

E 4 
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Si y dans le nofnbre de ces animaux^ il 
^'en trouve qui vous paroiî»sent sains ^ et 
que vous mangez avec plaisir , pensez , 
monsieur, que la différence des parages 
et des climats où ils vivent, des herbes 
dont ils se nourrissent, etc. peuvent leur 
donner des goûts et des qualités diffé- 
rentes (i), 

g. 11^ Défenses de manger des graisses^ 

Dansles animaux, niême réputés purs, 
il y a des parties qu^il nous est défendu 
de manger : ce ne sont assurément pas 
les plus saines. 

C'étoient d^abord les graisses, f^ous 
'ne mangerez point de graisse de bœuf , 
de brebis ni de chèure. Quiconque man- 
gera de la graisse d'une de ces bétes 
qu'on sacrifie à V Eternel, sera retranche' 
d'entre son peuple; c'est une ordonnance 
perpétuelle en "vos demeures. ( Lévit. 
VII, 25,111, 17.) 

Nous ne prétendons point qu'en fai- 
sant ces dérenses , Moïse n'ait pas eu 
quelque motif religieux. 11 voulut proba- 
blement tirer de l'usage commun ces ma- 

(i) Qualités différentes. Tel poisson délicat et sain 
sur une côte, devient mauvais et fiévreux à deux lieues 
de là : on pourroit en citer plusieurs exemples. Il en est 
de même des autres animaux , tant gibier que viandes 
de boucherie. Aut» 
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tîères destinées à entretenir et animer le 
feu de Tautel (i); mais il est difficile de 
croire qu'il n'y soit point entré des vues 
de régime. Toutes les graisses ne nous 
6ont point interdites : celles, par exemple, 
qui se trouvoient entre les chairs, nous 
étoient permises; la prohibition en eût 
été trop gênante, et presque impraticable. 
Les graisses qu'il nous aéfend sont celles , 
qui enveloppent ou qui tapissent les en- 
trailles ; celle qui couvre les rognons ; la 
queue d'une espèce de brebis de ce pays , 
laquelle queue, presque toute de graisse, 
pèse d'ordinaire depuis quinze jusqu'à 
cinquante livres; c^est-à-dire , en deux 
mots, qu'il nous défend de manger le 
suif et la graisse des rognons. ( Ibid. ) 

Vous conviendrez aisément que le suif 
n'est pas une nourriture saine. Mais , 
ditez-vous, pourquoi le défendre? s'avise- 
t-ond'en manger? Non , dans votre pays; 
mais si le Lapon boit avec délices , et 
avale à grands verres l'huile fétide des 
baleines , il se peut bien que les peuples 
Troglodytes, et autres nations barbares 
qui bordoient la Palestine, aient trouvé 
quelque goût dans ces graisses, que le 

(i) Le-feu de VauteU On eu enveloppoît Ica chairs des 
victimes que l*on brûloit sur l'autel , et elles aidoient à 
*68 consumer, Homère décrit cette pratique à peu près de 
^* même manière que Moïse dans Je Lévitigue. Ediu 
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législateur hébreu interdit à son peuple(i). 
Quant aux rognons, s^ils flattent le goût, 
ils sont indigestes; et leur graisse est, 
comme toutes les autres, une mauvaise 
nourriture, ou plutôt ce n'est point une 
nourriture. Non, monsieur, quand vous 
prendriez toute la graisse d'un bœuf, vous 
n'en tireriez pas un atome des parties 
nutritives. Le corps muqueux , ou la 
partie gélatineuse des animaux , est la 
seule qui nourrisse. C'est un fait dé- 
montré par la chimie. Vous ne devez pas 
l'ignorer, vous, monsieur, qui êtes un si 
savant chimiste. 

Non-seulement les graisses ne nour-« 
rissent pas, elles nuisent à la digestion 
des autres nourritures ; il faut avoir l'es- 
tomac fort pour n'en être point incom- 
modé : aussi les médecins les défendent- 
ils, même dans vos climats, auxenfans, 
aux convalescens , aux g^ns de lettres, en 
un mot , à toutes les personnes d'une 

(i) A son peuple. Il paroît que tous les anciens aimoient 
extrêmement les praisses. Moïse n'auroit pas répété st 
souvent la défense d'en manger-, s'il n'eût connu ce goât. 
C'étoit la métaphore dont on usoit pour signifier quel- 
que chose d'excellent. On disoit la graisse du froment, 
par exemple , pour le meilleur froment , etc. Voyez Ho- 
mère décrivant les sacrifices : la manière dont il parle 
des morceaux gras, fait bien voir qu'il ne les regardoit 
pas comme indifférens. lùdit» 
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iGomplexion délicate. Mais elles ne sont 
nulle part plus malsaines que dans les 
pays chauds , où les maladies cutanées 
sont fréquentes. Condamnerons-nous le 
législateur, qui aimoit mieux conserver la 
saQté de son peuple , que de flatter son 
goût? 

§. III. Défense de manger du sang. 

Une autre partie des animaux, même 
réputés purs , ou^il nous est défendu de 
manger, c^est le sang. 

Cette défense étoit ancienne : Dieu 
Tavoit faite à Noé et à ses enfans au sor- 
tir de Tarche. Moïse la renouvela dans les 
termes les plus exprès. « Vous ne man- 
gerez de sang, ditTil, dans aucune de 
vos demeures, soit du sang d'oiseaux , soit 
du sang de quadrupèdes. Tout homme 
qui aura mangé du sang, sera retranché 
de son peuple. Quiconque de la famille 
d'Israël , ou des étrangers qui font leur 
séjour parmi eux , aura mangé du sang, 
je le retrancherai du milieu de son peu- 
ple ; car la vie de la chair est dans le sang : 
c'est pour cela que j'ai ordonné qu'il soit 
mis sur Tau tel, afin de faire propitiation 
pour vos vies; c'est pourquoi j'ai dit aux 
enfans d'Israël, quepcrsonned'entre vous 
ne mange du sang, que l'étranger même 
qui habite parmi vous n'en mange point ; 
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et quiconque des enfans cnsrael , et des 
étrangers qui font leur séjour parmi eux, 
aura pris à la chasse une bête sauvage, ou 
quelque oiseau que l'on mange (i), il ré- 
pandra leur sang, et le couvrira de pous- 
sière. Quiconque mangera du sang sera re- 
tranché. ))(L€{^it. Vil, 2b; XVII, 10.) 

Après la lecture de ces textes , on ne 
peut guère disconvenir que ces défenses 
SI formelles, si souvent répétées, accom- 
pagnées de peines si rigoureuses , n'aient 
eu pour fondement des motifs religieux 
et moraux. Le législateur vouloit sans 
doute que son peuple apprit à respecter 
le sang des hommes dans le sang des 
bêtes , et que ce sang , destiné à Pexpia- 
tion des péchés , ne fût point employé 
à des usages profanes. Il vouloit peut- 
être encore les détourner du culte des ido- 
lâtres , qui , dîans les traités , avoient la 
coutume barbare (3) de boire du sang 
Aes victimes. 

Mais nous ne croyons pas nous écarter 

« 

(1) Que t'en mange, C'étoit l'usage des chasseurs èe 
boire tout chaud le sang des aDÎmaux qu'ils tuoieot. Cet 
usage se retrouva encore chez des nations sauvages de 
rAmérique , et même dans les montagnes du Dauphiné 
et de la Savoie, où les chasseurs boivent le sang des 
bouquetins qu'ils tuent. Edit. 

(2) Coutume harhare. Ce sang se buvoit chaud ou du 
moins cru, Aut, 
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de ses vues, en assurant que cette loi 
étoit aussi en partie diététique. Le sang, 
en effet, seroit un aliment peu sain, sur- 
tout pour ceux qui en feroient une nourri- 
ture d^usage. On sait à quelles maladies 
sont sujets les Tartares, qui , à l'imitation 
des Scythes leurs ancêtres, boivent le sang 
de leurs chevaux. Celui du taureau passoit 
pour un poison. Les Athéniens le don- 
noient aux criminels condamnés à la mort; 
et quelques historiens rapportent que Thé- 
mîstocle, pressé par le roi de Perse de 
servir contre les Grecs, s^empoisonna , 
en buvant, dans ce dessein, une coupe 
pleine du sang du taureau qu'on venoit 
d'immoler. 

Il est vrai qu'il y a des animaux dont 
le sang peut être moins dangereux; mais, 
quoique vous en prépariez des mets que 
vous trouvez agréables , vous ne voyez pas 
ue vos Hippocrate les mettent au rang 
esalimens'salubres(i).Quesi cette nour- 
riture ne paroît supportable , même dans 
^0^ climats , que dans les temps froids, et 
qu'assaisonnée d'épices et de stimulans ; 
si dans les chaleurs elle vous répugne, si^ 
surtout alors, les plus forts estomacs ont 
de la peine à s'en accommoder, que devoit- 
ce être (ians ces contrées brûlantes , et 

(i) AUmens salubres, V07. le traité de Lémery sur les 
alimens • etc. Aut. 
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principalement chez un péupîe où aùcuri 
aninval n^étoît coupé ? Seroît-ce à tort 
qii^oML Vj rangeroit parmi les alîmens 
malsains ? et ne devons-nous pas savoir 
gré à notre législateur de nous a^oir dé^ 
tournés, par des considérations relîgieù'- 
ses , d'une nourriture qui , à une sorte de 
barbarie, joint un danger pour Ië santé? 
Assurément, monsieur, si le sang étôit 
une bonne ''nourriture , on ri'eh' perdroit 
pas tant chez tous les peuples policés, lors 
mêm^ qne les vivres y sontcherSé 

§. IV. Défense de manger des èéies sufi 
foquées , mortes de maladies, ou ife- 
chirées par d^ autres bétes. 

De la défense de manger du sang, ré? 
sultoit pour les Hébreux une obligation 
que vous n'avez peut-êtfe pas l'emarquéef 
jusqu^ici , et^ qui devoit être utile ^ à la 
santé; c'étoit qu'il falloit saigner avec soin 
les animaux qu'on vouloit manger ; usage 
que nous conservons avec une exactitude 
que vos peuples policés feroient bien d'i- 
miter. Aussi ne voyoit-on point chez les 
Hébreux de ces viandes mal saignées, 
si sujettes à se corrompre , dégoûtantes 
par leur rougeur , et aussi peu agréables 
au goût, qu^elles sont nuisibles à la santé- 
La religion rendoit attentif sur ce point, 
et retenoit également le vendeur et Fa^ 
cheteur. 
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C^étoîl encore une conséquence de la 
défense du sang , que nous ne pouvions 
point manger 9 même des animaux purs, 
mortsde maladie ; mais le législateur crut 
devoir nous en faire une loi expresse ; P^ous 
ne mangerez point ^ nous dit-il , de bétes 
mortes d^ elles - rrtémes^ Quand quel-^ 
qy^une des bétes qui W3us sont donn^rs 
pour "viande , sera morte d'elle-même p 
celui qui en aura mar^ sera souillé jus^ 
(fu'au soin (Deut. XIV ,21; Lé vit. X, 40.) 

Cette sage loi , en nous défendant un 
aliment dangereux, qu'une économie sor- 
dide pouvoit seule faire trouver supporta- 
ble , prévenoit une multitude de itialadies; 
elle nou$taioit ^ns cesse sur no6 gardes. 
De là ce soin qu'arvoient nos pères > et nous 
l'siyons encore comme eux, de s'assurer, 
par rinspeclion des «otrailles, si les ani- 
maux étoient sai)is> et si Ton en pôuvoit 
raanger sans risque. Faute de ces précau- 
tions, combien d'épidémies cruelles ont 
passé desanimaux aux hommes , et dépeu« 
plé les villes et les can^pagnes ! 

Vous ne douterez pas apparemment que 
la défense de manger des bétes déchirées 
par d'autres bêtes , ne fût encore une loi 
de régime, utile et bienfaisante. Ces nour- 
ritures , sans être toujours dangereuses , 
sont souvent nuisibles. Elles pouvoîent 
l'être particulièrement dans la Palestine, 
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où, comme. dans tous- les pays chauds^ 
les insectes et les reptiles venimeux , les 
loups enragés, etc. > sont assez communs* 
Lies bêtês mordues , déchirées par ces ani- 
maux, pouYoient communiquer leur poi- 
son , et causer des maladies mortelles (ï)é 
Tous ces réglemens d'une police sage, 
soutenue par la religion , prévenoient les 
dangers des alimens , dangers auxqil^lâi 
on pense trop peu chez des pettples 
même qui se croient fort supérieurs aux 
Hébreux. 

§. V. De la lèpre : précautions prises 
pour en empêcher la communication. 

. Une maladie hideuse et cruelle, la 
lèpre, ravageoit dès-lors la Palestine et 
les pays voisins. On ne voit pas qu« les 
ancêtres des HébreusPaient connue; leurs 
descendans la gagnèrent dans TEgypte, 
son pays nataL Maladie terrible , où , suc-* 
jcessivement et par degrés , la peau, semée 
de taches rouges et noires , se durcit, se 
ride et se crevasse avec d'insupportables 
ilémangeaisons ; où le nez s'enfle, les 
oreilles s'épaississent , le visage se dé* 
forme , la bouche exhale une odeur in- 
fecte; où enfin les jointures des pieds et 

(i) Maladies mortelles, Mahomet défend aussi lesang^» 
les animaux étouffés , morts d'eux-mêmes , ou déchirés 
par d'autres bêtes. Aut, 

des 
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des mains, tuniéfiées, se couvrent d'ab« 
ces et d'ulcères incurables , les ligamen» 
se détruisent , et les menlbrcs tombent! 
les uns après les autres^ jusqu'à ce que le 
tronc n^ offrant plus , dit un voyageur y 
témoin ocuUire (i) , que le dernier de-^ 
gré de la corruption humaine , le mou- 
rant termine, dans les souffrances , des 
jovrs passés dans la stupeur.ou dans Tan^ 
goisse : maladie d'autant plus redoutable, 
qu'on peut long-temps la cacher y et que,. 
se communiquant sourdement par la fré-i 
quentation des personnes saines avec lest 
înalades, elle passe du père au fils jus-» 
qu'à la troisième et quatrièrqegénératiooa* 

U» mal de cette nature ne pouvoit man- 
quer d^attirer Inattention, du législatcfurj 
Aussi prend-il les plus iûrs moyens pouD 
arrêter la contagionv ■ i ■:. ' i. , > 

D'abord iî recoinmandé les plusgraur* 
des précaut tons : G^xrde-toi y à\iA\\y ai^ea 
un soin extrême de toute plaie de lepre'^ 
9t sout^iens-toi de ce que. l^ Etemel ^t à 
Mcaie (2); c'est-à^ilre , évltetoiit ce qui 
peut t'attîrer cette cruelle maladie , et se- 
pariè^foi des lépreux, comme ma sœur 
inéme fut séparée dii reste du peuple. 

Et pour les obliger à cette séparation 

{ifTêihotn oculaire. Voy. MaûndreU, Voyage à^M^f 

â-Jérusateni. yJut. :..!..,. > 

(a) A Marie. VoY. Deut. XXIV,'8.-^Me. ' ^ > 

5 F 
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par des motifs de religion et de cons- 
cience , toujours plus puissans que toutes 
les menaces des lois purement civiles , il 
déclare les lépreux lévitiquement impurs : 
de sorte que quiconque les touchoit, de- 
venoit impur lui-même; par consé- 
quent privé de la participation au culte 
et aux repas sacrés, et exclu de la société 
des autres citoyens , jusqu^à ce qu'il se 
fût purifié. La crainte de cette impureté 
légale , si gênante dans le commerce de 
la vie, devoit les tenir sans cesse sur leurs 
gardes, et par là prévenoit une fréquen- 
tation dont la témérité ou la complai- 
sance auroit pu négliger le péril. 

Moïse ne borne pas là ses soins. Cette 
maladie ne s'annonçant point avec éclat, 
on auroit souvent couru risque , ou de 
communiquer avec des personnes infec- 
tées , ou d'exclure de la société ceux qui 
DeFétoient pas. Afin d'obvierà ces incer^ 
titudes, aussi inquiétantes pour Thômme 
soupçonné, quef)our les autres citoyens^ 
le législateur détermine les indications (i) 

. (i) Les indications f etc, C'étoieot des tsichç^ sur Is, 
peau 9 des marques de brûlure , la chute des cheveux, etc. 
Ces mêmes indications furent celles auxquelles les mé- 
decins de la Guadeloupe reconnoîssoient les persomies 
attaquées de l'espèce de lèpre qui s'y manifesta ii y a 
quelques années. Voyez l'ouvrage do M. Peys^onel , »ut 
cette maladie. Edit. 
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d'âprèè lesquelles on seroit obligé de st 
faire visiter juridiquement. Ministres du 
culte j les prêtres étaient en même temps 
les médecins du pays : en cette qualité^ 
il les établit juges et inspecteurs de la lèpre; 
et l'ordre est donné de leur obéir en tout 2 
Tu feras ^ dii-il, tout ce quo te diront 
les prêtres , enfàns de Lés^i, et tu ob-^ 
serreras soigneusement Ce que je leur ai 
commandé. (Deut. XXIV*) 

L'homtne soupçonné étant amené de-»* 
Vant eux, ils Texaminoient avec soin , et 
s*ils n^apercevoient aucun des pronostics 
inarqués dans la loi, ils le renvoy oient en 
liberté. Lorsqu'il restoit quelque doute y 
on le tenoit renferitié durant sept jours : 
si pendant cet intervalle les accidens dis- 

f)arorssoient , les prêtres le rendoient à 
9 société , après lui avoir fait laver ses 
^étemens : si au contraire les symptôme^ 
^ontinuoient , ils le déclaroient impur* 
(J^\it. XIII, 1 , etc.) 

Dès-lors il ne pouvoit plus rester tiJ 
"^tis le camp iii dans la ville : il étoit 
^^Hgé de vivre dans le quartier destiné 
^y^ lépreux; et afin qu'on le reconnût 
Y ^l>ord pour tel , il ne paroissoit qi^e les 
'^^tîïts déchirés , la tête nue , Te méntott 
^^^hë et là bouche couverte; et s'il aper- 
^^^oit quelqu'un venant à sa rencontre^ 

F 2 
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Il cleyoît crî/er qu^il étoit impur , et qjti'ott 
eûtà s'ék)ign^r. 

Enfin, loçsqu^uïi l^pççu^t recopvroît 
Ja santé ,^ ce qui étoit rare, pour cons- 
tater la guérisan^il falloit que les prêtres 
devant leaquela il avoit été obligé de se 
présent?er , le déclarassent net^, avec Içs 
formalités . requises , et qu^ils offrissent 
pour lui les sacrifices prescrits. Ce n'étoit 
qu'alors qu'il powvoit rentrer, da^ns la sor 
ciété, où sa: présence, après ces déiçlara- 
tionss et ces actes, publics , ne popvQit plu^ 
causer d'alarmeSi. {Ihid. ) 
. J?arces réglemens^le législateur, dtant 
à la vue des citoyens un spectacle hideux^ 
et iaterrompant toute . qoipmwftieatiQii 
avec les personnes infectées , diasippit lei^ 
toppcons , calmoit les déâançes , ai^xêtoif 
\m. progrès; du e^al , et as^swoit^à: sqn peur 
pie deux grands biens tout à .lu fois, U 
«anté et laitJraaquilUtîéi. Convenôna-ân d^ 
bonne foi , mopsifiur ^^ qes, m^ayr^A d'^ij 

îégisiatetîriiï^^jf/riflfe étoient sages : o» les 
prend i^ncore en partie dans ces pays, ; Qt 
plus d'une fois, vos pewples de ï'EwÎFop^ €{^ 
ont employé de pareilles. 

§. Vl. jpe la lèpref des maisons* 

C'est le nqm qu'on donnoit à* un vîco 
4oiU le& mura des bâtimens étoîen t attdr^ 
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<îuésé Quelques commentateurs ont crut 
que cette lèpre étoit réellement les mias- 
mes delà lèprehumaine , qui s'attachoient 
aux murs des maisons , et qui , s^y éten-, 
dantj Comme les taches dont nous avons 
parié , sur le cotps des lépreux , y eau- 
soient une 5orte de carie. D'autres , per- 
suadés que la lèpre humaine n'est elle- 
même qu-^unemultitude de petits vers im- 
perceptibles , qui , introduits dans les 
chairs du lépreux , s'y multiplient et les 
détruisent, ont prétendu que la lèpre des 
ïnaisons n'étoit que ces vers qui s'atta- 
choient aux murs. Enfin le savant de Got- 
tingue, que nous avons tant de fois cité, 
peiise que, dans c^s taches verdâtres et 
rougeâtres dont parle Moïse , on doit rê- 
connoître le salpêtre. 

Quoi qu'il en soit de ces explications^ 
dont nous vous abandonnons volontiers 
le choix , dans la dernière même qui ré- 
duiroit cette lèpre au moindre danger, 
il en resteroit toujours un digne de la vi- 
gilance d^une police sage. Car , sans par- 
ler de la durée des murs que ce vice abrège, 
ni des meubles qu'il gâte , les maisons 
attaquées par le salpêtre ne sont pas sai- 
nes ; ceux qui les habitent y sont exposés 
aux catharres , aux affections rhumatis- 
males, scorbutiques, etc. ; le danger aug- 
mente lorsqu'on réside aii rez-de-chaussée, 

F 5 
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comme faisoient nos pères, et que le paysi 
abonde en nitre , comme la Palestine. 

Pour prévenir tous ces dangers, Moïse 
ordonne que les maisons attaquées de 
cette espèce de lèpre seront visitées par 
les prêtres. Lorsque la lèpre leur parois- 
soit douteuse , ils faisoient fermer la 
maison pendant sept jours. Si après ce 
temps a épreuve ils trou voient que les 
taches se fussent étendues , ils donnoient 
ordre qu'on ra^ssât les murs , qu'on ar- 
rachât les piérides attaquées, et qu'on en 
remît de nouvelles à la place. Si, malgré 
cette opération , les taches venoient à re- 
paroitre , on abattoit la maison , et les 
démolitions étoient jetées dans un lieu 
impur , le législateur •préférant , avec 
raison , la santé de ses concitoyens à la 
conservation de leurs bâtimens. (LéviU 
XIV , ^"^ , etc.) 

§. VII. De la lèpre des vétemens. 

On donnoit encore le nom de lèpre à 
un certain vice des étoffes, des toiles et 
des cuirs. Nous ne prétendons point dét- 
cider quel étoit ce vice; si c'étoient les 
miasmes et les vers de la lèpre humaine, 
ou plutôt , comme le pense M. Michaë- 
lis, un défaut particulier, qui n'a d'autre 
rapport avec la lèpre , que quelque res- 
Herphîlance éloignée. « Daps les étoffes de 
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laine , dit-il , ce défaut provient des laines 
mortes employées comme chaîne ou 
comme trame. Or , ces laines sont mal- 
saines ; il s'y engendre des vers que la 
chaleur du corps tait éclore , et qui, cou- 
pant le poil, occasionnent cet applatisse- 
ment dont parle Moïse. Les fatricans, 
qui se piquent de conscience et d^honnê- 
teté, se font scrupule de les employer, sur- 
tout dans les vêtemens qu'on porte près 
de la peau. » 

Moïseavoit doncraison d'ordonner que 
les étoffes suspectes fussent montrées aux 
prêtres, et soumises à l'épreuve d'un blan- 
chissage; que si les taches s'étendoient en- 
core, les endroits ras et enfoncés fussent 
arrachés ; et , s'il en étoît besoin , toute 
la pièce détruite : ordonnances plus né- 
cessaires encore , si cette lèpre étoit réel- 
lement les miasmes de la lèpre humaine. 

Que convient-il de blâmer ici, mon- 
sieur ? l'attention scrupuleuse du légis- 
lateur hébreu! ou la négligence impru- 
dente de tant de polices anciennes et 
même modernes ! 

§. VIII. Autre maladie, gonorrhée. 

Les médecins distinguent deux sortes 
de gonorrhées, l'une qu'ils appellent i?/- 
rulente , l'autre qu'ils nomment simple 
ou bénigne. Moïse, sans faire ces distinc- 
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tions, déclare que « tout homme qui eti 
pera attaqué, soit qu^elle flue , soit qu'elle 
soit arrêtée , sera impur ; le lit sur lequel 
il aura couché , Tescabeau qui lui aura 
iservi pour y monter , toute chose sur la-? 
quelle il se sera assis, ses vêtemeus, ctc« 
seront souillés. Tout ce qu'il aura touché, 
tous ceux qui auront touché à sa chair 
ou à ses vêtemens , ou sur qui sa salive 
sera tombée , seront impurs jusqu'au soir, 
et se laveront dans Teau; les vases deboisi 
seront lavés, ceux de terre seront cas- 
sés , etc. » ( Lévitiq. XV.) 

Les gens de Tart ne liront pas ce texte 
sans reconnoître qu^il y avoit probable-^ 
ment dans l'espèce dont parle Moïse quel- 
que malignité qui pouvoit la rendre con- 
tagieuse (i). Mais quand il ne s'agiroit* 
que de la seconde espèce , la loi n'en au-^ 
roit pas moins eu une utilité remarquable. 
Les bancs, les sièges, etc., n'auroient 
pas communiqué la maladie, sans doute; 
mais l'impureté légale, attachée à tous 
ces objets , devoit inspirer la crainte de 
cette incommodité à ceux qui n'en étoient 
point attaqués, et engager ceux qui l'é- 
toient à se procurer une prompte guérison, 
en recourant aux remèdes connus^ et sur- 

(i) Lfl rendre ccntagleuse. On pourroît y soupçonner le 
yirus que Tournefort soupçonnoit dans la lèpre même, 
ypje^ son voyage ^n Orien.t. Aut^ 
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tout en s'abstenant du crime dont elle 
n'est que Irop souvent là suite; crinie dont 
le législateur avoit déjà inspiré l'horreur à 
«on peuple , en ie lui montrant sévère- 
ment puni dans Onam. La loi portée au 
seizième verset du même chapitre ( i ) > 
Tobligation rigoureuse qu'elle impose de 
s'avouer souillé, ou du moins de se com- 
porter comme tel jusqu'au soir , devoit 
tenir en bride les jeunes gens les plus dé- 
pravés > et mettre leurs parens plus à por-»« 
tée de veiller à leur conduite. Ainsi le 
«âge législateur éloignoit de ses Hébreux 
un vice abominable , également nuisible 
à la propagiation de l'espèce , et destructif 
de la santé des malheureux qui s'y livrent^ 
et après lequel marchent toujours, avec 
la honte et les remords, l'affoiblissement 
des facultés de l'esprit , l'épuisement des 
forces du corps, les langueurs, les dou- 
leurs , et la mort (2). « Les suites de ce dé- 
sordre, dit très-bien le savant de Gottin- 
gue, sont si terribles dans la médecine 
comme dans la morale, qu'on ne peut 
s'empêcher debénir au fond du cœur utie 
l^islation qui l'avoit su prévenir si siire- 
Inenté » 

(1) Chapitre, Voy. Lévit. XV, 16, Àat. 

(2) Et la moru Voy. Tissot^ traité de l'Onanisme. Au^^ 
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§• IX. Lois concernant les cadat^res : 
utilité de ces lois. 

Dans la législation mosaïque , les ca- 
davres des animaux qu'on ne mangeoit 
point , et ceux même des animaux qu'on 
mangeoit y lorsqu'ils mouroient de mala- 
die^ étoient impurs^ et souilloient ceux 
qui les touchoient. 

Les corps morts humains Fétoîent plus 
jque tous les autres. « Se trouver dans la 
chambre d'un malade lorsqu'il mouroit , 
toucher le cadavre, entrer dans la cham- 
bre tandis qu'il y éloit encore , c'en étoit 
assez pour rester souillé pendant sept jours. 
Non-seulement les personnes étoient souil- 
lées, mais les armoires, les coffres, etc. 
qui n'étoient point fermés et noués, étoient 
souillés de même, et cette souillure n'étoit 
effacée que par une aspersion de l'eau lus- 
trale faite le troisième et le septième jour 
sur les personnes et sur les meubles, i» 
{Nomb.XIX, II.) 

« De même quicpnque touchoit dans 
la campagne le corps d'un homme tué 
par Tépée , ou autrement , soit des osse- 
mens numains, ou un sépulcre, restoit 
souillé pendant sept jours, et devoit être 
purifié comme nous venons de le dire. Et 
ces purifications sont ordonnées sous les 
peines les plus sévères. Quiconque aura 
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touché un corps mort , et ne se sera 
. point purifié , sera retranché du milieu 
de son peuple. » (Ibid,) 

Ce^ réglerpens , monsieur , pourront 
vous paroître de pures cérémonies , ou 
des précautions portées à l'excès. Mais 
si ces précautions étoient gênantes , par 
cette gène même le législateur procuroit 
à son peuple plusieurs avantages. Bor-f 
nons-nous à ceux qui pouvoient inté-» 
resser la santé. 

Par la crainte de ces impuretés légales, 
il empêchoit les Hébreux de garder long-*- 
temps leurs morts; ce qu'ils auroient pu 
faire, à l'imitation des Egyptiens d'avec 
lesquels il^ sortoient. Or , de trop longs 
délais pouvoient avoir de fâcheuses suites 
pour les familles et pour le voisinage, suri^ 
tout dans un pays chaud , où la pourri- 
ture est plus prompte, Podeur des cadavres 
plut<5t infecte , et les corpuscules morbi^ 
fiques plus disposés à se répandra. 

Non -seulement les familles étoieut 
obligées d'enterrer plus promptement 
leurs morts ; le public ou la police , pour 
ne pas exposer les citoyens à contracter 
ces souillures légale^, devoit veillera l'in- 
humation prompte des cadavres , après 
les accidens ou après les batailles : au 
lieu que dans ces circonstances la plupart 
des peuples orientaux laissoieat le$ corps 
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morts porter Tinfection, et quelcjuefoîé 
les maladies dans les environs , en atteii- ; 
dant qu^ils se desséchassent à Tair, ou 
i^u'ils devinssent la proie des animaux 
carnassiers (i). 

Delà vînt que les corps même des mal- 
faiteurs ne restoient pas plus d^un jour 
exposés au gibet. Il y avoit une loi ex- 
presse à ce sujet. Le corps , dit-elle, du 
crinïinel exécuté ne demeurera pas là 
nuit sur le bois ; tuV enseveliras le mêmà 
jour f et tu ne souilleras point la terre 
rjue PEternel te donne. ( Deut. XXI > 
i3:i. ) Loi qui épargtioit aux passâns le dé- 
goûtant spectacle d'un corps humain eA 
proie à la pourriture, Tinfeclion qui s'en 
exhale , et les accidens qu'elle peut occa^ 
ïioner. 

De là encore l'attention qu'avoient nos 
pères d'annoncer les sépulcres par quel- 
que signe dans les campagnes , et de ne 
point inhumer leurs morts dans les villes : 
coutumes qui les préservoient de tous ces 
événemens funestes qu'a souvent causés 
l'ouverture des tombeaux. 

L'impureté lévitique attachée aussi, par 
une loi expresse , à l'attouchement dés ca- 
davres des animaux impurs , el mémie 

( I ) Carnassiers, Homère seul fournzroit plusieurs preu- 
ves de cet usage. Aut^ 
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(Wanimai;i3ç purs, raorta de maladie (i)^ 
produisoit les mêmes effets salutaires. Elle 
obligeoit de les enterrer promptement; et 
arlà on évitoit en même temps la vue et 
'odeur de ces charognes^ et les maladies 
qui secommuniqueo t quelquefoispar cette, 
yoieaijxhommes^tauxautresammaux(3)#. 
Qu'il y a loin , monsieur , de cette at-. 
tention et de ces soins à la négligence si 
commune dans quelque^ contrées de 
l'Orient , et même chea les peuples civi-. 
lises de TEurope , où , pour éviter la peine 
d'enterrer les, cadavres des animaux , oa 
l£$ laisse pourrir en plein air jusque dan» 
les villes , et où la police croit beaueoupi 
faire en restreignant Finfection aux e»-» 
4roits qu'elle destine à cet usage! 

§. X. Propreté utile à la santé', reconir- 
mandée auoc Hébreux.. 

La plupart des anciens^législateurs^ sur^ 
tout de rOrient^xecjGTïunandèrent la pro-s 

(i) Mpru de maladie. Quiconque touchera leur chair^ 
n^te , sera souillé fus^^'-au séir ; et quiconque portercf^ 
kuT chair marte , lavera sjes vétemens , et sera souiller 
jusqu'au soir. Lévit. XI, 27, 28, 89, etc. Auts. 

(2) Autres animaux. Dans les pays où des multitudes 
âe. reptiles et d*insectes , des nuées de sauterelle^ , etc. 
couvrent quelquefois la terre de leurs cadavres , comme* 
àtuas l*Ëgyple et daQ« U PaUstine , ces précautions sont, 
encore plu» utiles» AiA • 
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prêté à leurs peuples. C^étoît un moyetl 
de jes garantir des maladies qu'attire aux 
hordes sauvages la saleté dans laquelle 
elles vivent. 

En parcourant les lois de Moïse , Où 
s'aperçoit d'abord que l'esprit de ce lé- 

fjislateur étoît aussi d'entretenir parmi 
es Hébreux une propreté même recher- 
chée. Nous avons vu avec quel soin il 
vouloit qu'on l'observât dans nos camps. 
Nos pères en avoient conclu , avec raison, 
qu^il l'ordonnoit de même pour nos villes. 
« Aussi y dit Maimonide, étoient- elles 
toujours proprerftent ténues. Non-seule- 
ment les tombeaux , mais les cadavrea 
des bêles en étoieht bannis ; on n'y sôuf- 
froit aucune sorte d'immondices; et ces tas 
d'ordures, qui infectent aujourd'hui tant 
de villes policées , n^y auroient pas été 
soufferts. » Les lois sur la lèpre des mai- 
sons nous obligeoient â en ôter les saletés, 
qui l'y attirent. Le cadaivre , ou quelque 
partie du cadavre d'un animal impur, 
Tenoit-il à tomber sur nos alimens, nos* 
•vases , nos habits, etc. il falloit jeter les 
viandes et les boissons, laver les vases de 
Lois , casser ceux de terre, etc. (Nomb. 
XI y 3i.) Les mêmes attentions sont exi- 
gées en plusieurs autres occasions , où la: 
santé et la propreté paroissoient le requé- 
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rîr (i). Loin de négliger attcun des soins 
nécessaires, vous voyez le législateur en 
demander souvent qui vous semblent su- 
perflus. De là , tant de lustrations , de 
purifications , d'ablutions qu'il prescrit , 
pour peu qu^on ait touché quelque chose 
d'impur. Ces fréquentes ablutions , qui 
géneroient dans les pays septentrionaux, 
n'étoient qu'agréables et saines dans ces 
pays brûlans; et la laine y dont presque 
tous les vêtemens étoient faits (car l'u- 
sage du linge étoit rare) , devoit les ren- 
dre encore plus nécessaires. 

Or, qui ne sait que^la propreté con- 
tribue beaucoup à la santé (3)? Combieir 
toutes ces attentions, répandues parmi le 
peuple, et soutenues de la religion, de^ 
voient épargner de maladies à Qneliationl 

(1) ParoÎBMient le requérir »"Vof, Lévitîque , XII > o4 
il est question des fenunes nouvellement accouchées^ 
Lévit. XV« où {il est parlé, des régies, des pertes do 
sang , etc. choses auxquelles toute Tantiquité , surtout 
en Orient, attachoit quelque idée d'impureté/ ^ut. 
' (2) A la santé. Voyez la dissertation du cielelJrB Plâti 
lier , sur les maladies que la malpropreté occask}Biie4 
OpuscuL tom, I. 

Si la peste , si les épidémie» étoient moins eommunei 
dans Tancienne Egypte , qu'elles ne le sont aujourd'hui « 
Q'étoit sans doute à cause de la grande propreté , qu'uno 
9age police y enfretenoit, et qu'on y néglige maintenant; 
Auu 
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§. XI. 'Délassemens ordonnes :■ gaie te. 
entretenue parmi les Israélites. 

Après tout^ monisieur, de toutes lesi 
i^ecetteSy la meiUeure pour la -santé , celle 
sans laquelle toutes les. autueson^t pei:^ 
d^effet 9 c^est la gaieté. £Ue «st. surtout 
t^écessaire au' peuple : il ^ccomberoît à la^ 
fatigue et à J'eanui d^un. travail coutinfuel^ 
si ses peines n^étûicsnt ixltettompues pa^ 
euelques délassemeils : il faut au cerpd 
eu repos qui répare ses forces, et à<resprife 
de la gaieté qui le dissipe* 
- Loièi de Hous; ces législateurs triâtes et 
aoihbres, qui croient qû^^o» ne peut trop 
accabler les petiples de traTaily et oui 
leiir enirieht jusqûfaux mbmeDS de relà^ 
chequi) la religion leur procure : loin C0i 
instituteurs politiques , précepteurs du 
«rirtie , qui né • saVewt amuser Ieuî% ci- 
toyens que par les spectacles lîcencîeuij 
des théâtres, otf par les jeux barbares dii 
cîfqjue. Le législateur des Hébreux eu| 
desj Y^QS et plus sages> et plus humaines* 
On s'iraagine quelquefois que ses institu** 
tions ne respiroient que sévérité et qu« 
tristesse; on en piffçpar là vie q«emènent 
la plupart àes Juifs, épars sur le globe de- 
puis leur désastre. Mais if ne faudroi t point 
attribuer aux lois ce qtii n'est queréffe^ 
de l'oppression et des malheurs. 

Non, 
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Non, monsieur; au contraire, le lé- 
gislateur juif vouloit entretenir son peuple 
dans une gaieté décente, et lui procurer 
les justes et nécessaires délassemens de 
ses travaux. Les jours de repos qu'il ins- 
titua, les fêtes qu^il établit, les festins 
sacrés qu'il ordonna, tout annonce cette 
attention bienfaisante. Il va plus loin ; il 
fait de ces jours de détassemens autant 
de préceptes : chaque semaine a son sab- 
bat, chaque mois sa néoménie, chaque 
ann^e ses trois fêtes solennelles. Aux six 
jours de travail succède régulièrement 
un jour de repos : Tu travailleras pen^ 
dant six jours, et tu te reposeras le sep^ 
tienie. Et afin que personne ne puisse , 
sous aucun prétexte, se refuser au repos 
qu'il ordonne : Tu te reposeras , ajoute- 
t-il , dans le temps même des labours et 
de la moisson. ( Exod. XXXIV, 21.) 

Si le repos n'étoit ordonné qu'à la sep- 
tième néoménie (i), dans toutes, latrom- 
f)ette sacrée annonçoit , avec le retour de 
a nouvelle lune , des sacrifices accompa- 
gnés des divertissemens et des festins (2). 
Le retour des solennités ramenoit de 

. (0 Septième néoménie. Voy. Nomb. XXIX, i, eto. 
Cette septième néoménie étoit , pour les Israélites , le 
commencement de Pannée civile. C'étoit, par cette rai- 
son , un jour de fêtes et de réjouissances. Aut, 
(0 Fe9tin$, Voy. Nomb. X, 11 i I, Rois, XX, 6, 

S G 
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même desrepassacréset des réjouissances. 
Le premier otjet de ces fêtes étoit sans 
doute de rendre au Seigneur le culte qui 
lui est dû. Mais ce culte , Moïse ne veut 
point qu'il soit triste, comme la plupart 
des solennités de ITEgypte j il veut, au 
contraire, que la joieTaccompagne* « Tu 
feras, dit-ii, la tête des semaines, et tu 
«eraS dans la joie : tu feras la fête des ta>- 
hernacles, et tu te réjouiras (i). Vous 
apporterez , dit-il encore, au lieu que TE- 
lernel aura choisi, vos sacrifices, Toa 
■vœux et vos offrandes volontaires , vos 
4^mes, Foblation élevée de vos mains, les 

Ercmiers nésde votregros et de votremenu 
étail ; et vous mangerez devant l'Eter- 
nel votre Dieu , et vous voua réjouirez , 
vous et vos familles*. » Joie d'autant plus 

vive, qu'elle devoitêtre plus générale. « Tu 

I 

6, s4» 9f9 9 etc. L,%$ Athénîetis , dont \e$ lois ressem- 
blent , sur tant de points , à. celles des Hébreux , ne 
ckommoient point non plus les néoménies : mais ils 
a voient aussi , ces jours-I^ , des sacrifices et des diver- 
fissemens. La lune réglant le eatendriet des anciens, 
il étoit intéressant pour eux de remarquer le moment 
«à elle commençoit à paroftre^ Jnu 

(t)Tute réjouiras, Voy. Deut. XVI ,10, 1 1 , i3,i4, etc. 
La fête des tabernacles se célébroit après la vendange, 
Cécrops , premier roi d''Athènes , avoit aussi ordonné 
pour ce temps-li des repas où les maîtres régaloient leur» 
esclaves et leurs ouvriers. Il assuroit que ces festins 
>£foien{ agréables i la éiviaité. Auu 
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te téjouirad, ajoute-t-il , toi, ta femme, 
ton fils et ta fille, ton serviteur et ta ser- 
vante , le lévite et Tétranger , l'orphelin 
et la veuve qui sont dans tes portes (i). n 

Tous les habitans du pays, oubliant 
leurs peines et leurs travaux , étoient donc 
alors dans la joie. Mais ne vous figurez 
rien de semblable à la joie insensée, licen- 
cieuse et criminelle des orgies et des bac- 
chanales de tant de peuples. La présence 
de TEtemel, sans nuire aux transports 
de Tallégresse , contenoit dans les bornes 
de l'honnêteté et de la modestie. 

Si, au milieu de l'oppression et delà cap- 
tivité, nos fêtes sont encore si gaies, si 
vos chrétiens sont quelquefois étonnés de 
la joie qui y règne, que devoit-ce être 
du temps de nos pères, aux jours de leurs 
prospérités et de leur bonheur ? Quel 
agréable et riant spectacle offroîent leurs 
assemblées , leurs sacrifices , leurs danses 
religieuses, et ces tables où la satisfac- 
tion étoit peinte dans les yeux de tous ce$ 
convives rassemblés par la religion et la 
pieuse libéralité descnefs des familles? 

]Ne nous étonnons donc point si une 
des plus heureuses nouvelles qu'on pût an- 
noncer aux Hébreux, étoit le retour de 

(1) T€$ portes, Voy. Deut. XII, 7, XVI, 10, 1 3, et&, 
Aut. 
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JLjois civiles : suite. Lois tendantes à 
procurer aux Hébreux ^abondance* 
Soins et dispositions concernant Vagri^ 
culture. 

jTTL la salubrité des alimens, le législa- 
teur , dont la population est le but, doit 
Î 'oindre Tabondance. L'agriculture en est 
a mère. Elle seule peut fournir à un peu- 
ple nombreux une subsistance sûre ; tout 
tautre moyen est incertain et précaire. 

Elle est eii même temps l'école du tra-» 
Vail et de la simplicité des mœurs» Dans 
son sein se forment les tempéyamens ro* 
bustes , les âmes foriez et les cœurs hon* 
«êtes , lorsque le gouvernement ne les 
avilit pas. Elle est donc un des plus im- 
portans objets dont Fhomme d'état jpuisse 
n'occuper, 

• Vous allez voir, monsieur , que Moïse 
iîè l'avoit point négligée. Dans sa législa- 
tion , dé sages réglemens tendpient à en 
assurer le succès, et le succès, qui fut 
prodigieu^^ , justifis^ la sagesse des régle- 
mens. 
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§. I. Préférence donnée par Moïse à 
l'agriculture. Il en inspire le goût à 
son peuple. 

Ce grand homme n'avoît interdit ni le 
commerce, ni les arts : mais, persuadé que 
tout vient à la suite de Tagriculture, ce 
fut vers ce premier des arts qu^il tourna 
ses vues , et qu^il voulut tourner celles de 
son peuple : il y réussit. La culture des 
terres, dédaignée , regardée comme une 
occupation servile par tant de peuples , fut 
toujours en honneur che» nos pères. Dans 
les premiers temps de notre république, 
comme dans Rome vertueuse, ils tiroient 
de la charrue, et de Paire à battre le grain ^ 
leurs magistrats et les généraux de leurs 
armées. Leurs premiers rois furent des 
laboureurs et des bergers ; et jusqu'à la 
dispersion, on les voit toujours attachés 
aux travaux de la campagne. 

Ces travaux , si utiles et si nobles, les 
législateurs de la Crète et de Lacédémone 
les avoient interdits à leurs citoyens. Le 
Perse amolli les dédaigna ; et le Romain 
dégénéré livra aux bras de ses esclaves 
ces champs autrefois cultivés par les con- 
suls et les dictateurs. Les Hébreux n'eu- 
rent point cette fausse délicatesse : la na- 
tion ne perdit jamais le goût que le légis- 
lateur leur avoit inspiré pour Pagricul- 

G4 



I04 LETTRES 

ture ; la distribution des terres dut servir 
à les conserver. 

§• IL Distribution des terres , favorable 

à ^agriculture* 

Nous Favons déjà dît, monsieur; les 
grandes propriétés sont un des grands 
fléaux de Pagriculture. QuW ouvre les 
yeux sur la plupart des gouvernemens 
modernes , ou qu^on les jette sur Thisloire 
des anciens empires, on en trouvera par- 
tout la preuve. 

Tant que lès terres se trouvèrent par- 
tagées entre tous les citoyens de Rome, et 
que chacun y conserva un héritage à cul- 
tiver, on y vît fleurir la population et 
Tabondance avec Tagriculture. Mais dès 
qu^une fois les riches eurent envahi les 
biens des pauvres ; dès que toutes les terres 
furent tombées entre les mains d^un petit 
nombre d'hommes avides, tout changea 
de face. Surchargé d'édifices somptueux, 
couvert de parterres fleuris et de bosquets 
odorans, ce fertile pays eut peine à nour- 
rir ses habitans; et les subsistances du 
f)euple n'y furent plus fondées que sur 
es ressources étrangères des moissons de 
l'Egypte, de la Sicile et delà Libye. 

Si , de nos jours encore, cette belle con- 
trée ressemble si peu à ce qu'elle fut dans 
des temps plus heureux; si nousy voypns 
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k population si foible et Paericulture si 
languissante, n'allons pias en chercher ail-' 
leurs la'canse : elle est cLans ces vastes db-' 
maines, concentrés de siècle en siècle 
dans un petit nombre de familles , par 
d'éternelles substitutions. Et dans com-. 
bien d'autres états la raine magnificence 
des grands propriétaires , et leurs plaisirs 
de caprice, ne laissent-ils pas inutiles des 
terreins, qui, cultivés avec soin, nourri- 
roient un peuple immense ? 

La législation mosaïque avoît prévenu 
tous ces abus (i). Dans la distribution 
des terres, établie parmi les Hébreux, 
nul n'avait reçu , nul ne pouvoit acquérir 
assez de terrein , pour eh négliger ou pour 
en consacrer quelque partie à de stérilet 
embellissemens. Rien de ce qui pouvoit 
se cultiver n'y restoit Sans i*apport , et toujt 
y étoit employé à la production des sub^ 

sistances. • ' ■ ' '* 

< 

S- IIL Stabilité des propriétés. S^sayar^- 
tages pour U agriculture. 

Un autre fléau de l'agriculture, d'au»- 

(i) Tous ces abus. Ce fut dans les mêmes vues, et 
pour procurer des terres à un. plas grand nombre de ci- 
toyens , qu'^ étoit défendu , d^ps plusieurs républiques 
de la Grèce , de posséder, au delà d'une certaine quantité 
d'arpens. Les Romains eurent une loi pareille , maia 
encore plus inutile; son autçur même fut le premier. Â 
y contrevenir. Aut, 
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tant plus funeste, qu'il est moins senti ^ 
c'est l'instabilité et les mutations fré- 
quentes des propriétaires et des culti- 
vateurs* 

Pour cultiver avec succès, il faut, avant 
tout, connoître le terrein qu'on veut ex- 

Ïdoiter. Les terres ne sont pas partout 
es mêmes ; elles changent souvent d'un 
terroir , quelquefois même d^une pièce à 
l'autre. L'exposition , le gisement , le« 
couches inférieures , etc. influent encore 
çur leurs qualités; et toutes ces circons- 
tances obligent l'agriculteur de 'varier 
dans les instrumensdu laboura.ge, dans le 
nombre des labours , la qualité des en- 
grais, l'espèced^s productions, la quan- 
tité des semences, etc. 

Or, cette ponnoissance des terres, si 
utile, si nécessaire même au succès de 
l'agriculture , qui a plus d'intérêt ou plus 
de moyens de l'acquérir , de ces cultiva- 
teurs à bail court, qui voltigent de ferme 
en fermé, ou d'un cultivateur, où plutôt 
d'une suite de cultivateurs-propriétaires , 
qui', attachés immuablement au sol , peu- 
vent se transmettre de père en fils leurs 
observations et leurs expériences ? 

Ce n'est pas tout : l'amélioration et 
l'entretien des terres demandent partout 
des avances considérables, et plus encore 
dan$ un pays montueux, tel que le nôtre. 
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Des cultivateurs a.mbulâtid , des proprié^ 
taires mal assurés^ ne les auroient point 
faites f ces avances , . ou ne les auroient 
faites qu'avec répugnance , et qu'avete 
épargne. Mais le cultivateur hébreu pour 
voit-il regretter d'en faire aucune sur des 
terres dont il étpit sûr que ni lui ni sa 
famille ne pourroient jainais être dépos- 
sédés? 

Non - seulement on ne pouvoit les lui 
ravir, mais Iqi - milnfiis :ne pouvoit les 
aliéner à perpétuité (i). Telle étbit la dif- 
férence remarquc^ble que le législateur 
^Yoit miae entre les bi^9 de campagne 
et ceux de ville# Geux-ci., aux yeux de la 
loi, pe sont que d^ ^io^ples résidences: 
peu importe à l'état (Jui les possède : «ils 
pourront donc être ^liépé^ 9ans retour, si 

(1) Les aliéner â perpétuité,' Cette inaliénabilité de« 
terres , chez les Hébreux , a été remarquée par quelquet 
auteurs même pa'ieas, par Diodbre de Sicile ( liv. 40 • 
S< 3) , etc; Cbez pkisieiirs penpiea de la Grèce, Locriens, 
AthéaieiAli , SpArtUtie»:, fto. il étoit défendu aussi d'allé- 
fier l'bérjit^p d^ ifi§ pères » iléfs^duméme d'hypothéquer 
.des dettes sur des tl^yre8 labourables* ( Aristote , Répub. 
Jiv. 2 , c^9 7« ) A Locres et à Sparte , ceux qui étolent 
obligés de vendre leurs fonds , étoient réduits a la der-r 
nière cU^80 4es citoyens, d'où ni eur ni leurs enfans lie 
pouvoient plus sortir ; lots dures et moins sages assuré • 
meut que celles de Moïse. En n^énéral , les iéftislateurs 
aaciens ne regardojient comme vrais citoyens que les pro^ 
priétaires d^ fonds. Eiii^ 
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le retrait n'est fait dans farinée par le 
propriétaire ou par sa» famille (i)« » Mais 
les fonds de terre sont les vrais biens : 
de leur .bonne culture dépendent les sub- 
sistances de la nation : il étoit donc im- 
portant qu^ils fussent toujours entre les 
mains de cultivateurs intelligens, et in- 
téressés au àuccès pour toute sorte de rai- 
sons. Aussi « ne pouvoient- ils s^aliéjier 
que jusqu'à Tauriéè jubilaire; et, pendant 
^ët Intervalle mérne, te'droit de retrait 
^ubsistoit toujours pour le vendeur ou 
pour sies proches ( ^ ). >> En sorte que , 
même après la vente, ils y ^estoîeilttou- 

l*ou^s attachés .'et intéressés à leur* amé-^ 
ioration et à leù^1ettirëtîen, par'Fçspé-»' 
rance d'y rentret" bientôt. 
- .Si dans les autreb législations , bu les 
propriétés sont sujettes à tant d'instabi- 
lités et de mutations, on s'attache néan- 

,t (i)Paréà'famîlU4t\W-f^héyit,lKXV,2g, «Si quel- 
qu'un a teadu uhe maisoti dans- une tiUe fermée de mu- 
railles , il aura le droit de rachat )u«qU'à la j^ de l'année: 
^laais si la maison n'est pmft rachetée dans l'année , elle 
demeurera absolument ' à l'adheteur , et il ti'ën' sortira 
|)oînt au îul^lé. Mais les niaisobs dies villagefs son fsr- 
ipés de. murs ^ seront réptitées fonds de terre'. Le vendeur 
aura droit de rachats et l'acheteur sortira au jubilé, j» 
n résultoit encore de ià cet' avantage ^ que les prosélytes, 
qui n'avoient pointdeteire en Israël , pou voient acqué- 
rir des domiciles dans les villes. Àut, 

(2) Pour ses proches» Voy. plm haut, pag. 3i. Aut 
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moins à riiéritage de ses pères; avec 
quelle satisfaction et quel goût THébreu 
ne devoit-il pas cultiver ces champs ^ qui ^ 
donnés par Dieii même à sa famille, lui 
avoient été transmis de père en fils , de- 
puis l'origine de la république, et dévoient 
passer à ses derniers descendans? Faut-il 
encore s'étonner que des fonds si chers 
aient été cultivés avec tant de soin , ou 
que, cultivés avec ce soin, ils aient pu 
nourrir un peuple aussi nombreux? 

§. IV. Année sabbatique. Repos des. 

terres. 

Si la maladresse ou la négligence des 
cultivateurs détériore quelquefois les ter- 
res , souvent aussi leur avidité les effrite. 
Le législateur avoit prévenu le premier 
de ces inconvéniens , par la sage distribu- 
tion qu'il avoit faîte des terres ; il pare au 
second par la loi de Tannée sabbatiqije. 
Cette loi faisoit aux Hébreu'x un dev^oit 
de police et de religion , de donner ua 
temps de relâche.à leurs terres. Mais com-r 
nie elles étoient naturellement bonnes et 
fertiles , elles ne parurent pas avoir be- 
soin de reposer aussi souvent que le font 
la plupart des vôtres. Ce repos fut donc 
fixé à la septième année. « Pendant six 
ans , dit la loi, tu semçras ton champ, et 
tu tailleras ta vigne; iriais à la septième 
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au'aucune n'en seroit privée par ravidité 
es propriétaires. Elle laîssoit d'ailleurs à 
tous les Hébreux le temps, non -seule- 
ment d'étudier leurs lois, mais de planter, 
de bâtir, de voiturer, de préparer .lès 
înstrumens nécessaires pour là suite; de 
faire, en un mot, les différens ouvrages 
que la continuité des travaux de la cam- 
pagne ne leur auroit pas permis si com- 
modément pendant les six autres années. 
Enfîn , et cet avantage étoit grand (i), 
par la vue de cette septièn;ie année sans 
semailles et sans récolte, elle obligée it les 
Hébreux de faire des provisions de grains, 
et autres subsistances, pour trois ans. Il 
falloit donc qu'ils eussent des greniers, 
des celliers , etc. et qu'ils s'exerçassent 
aux différens moyens de conserver leurs 
grains, leurs fruits, les vins, les huiles, 
etc. Ainsi , sans contrainte , et presque 
«ans s'en apercevoir, ils s'accoutumoient 
à prendre des précautions, probablement 

est parlé ni dans Moise , ni dans Hésiode. Ce ne fut que 
long; -temps après , que les lois d'Athènes défendirent, 
•DUS peine de mort , le vol des fumiers. Virgile en recom- 
inande expressément l'usage : Nec saturare fimo pingui 
pudeat sata, Chrét. 

(i) Cet avantagée étoit grand , etc. Nous devons cette 
observation au savant M. Michaëlis. Voyez ses disser- 
tations dans les I\léjnoires de l'acadésue de Gottingue* 
Aut. 

très- 
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tifès^TîégHgées alors (i) ; e'est^àMJire, i 
prévenir, par des approvisiônnemens faits 
à propos dans.chacju^ famille, les années 
de stérilité que pouvoit catis^r la guerrç 
ou le dérangement des saisons r appro- 
\isionnemens domestiques que né rem* 
placeront jamais , sans de grands dcsa- 
îantages,' les emmagaôinemens faits par 
les gouverrtèmens , ou pai* des compagnies 
marchandes. Dans ceô entreprises, les 
frais immenses de là cortstrtiçtion et de 
tenlrptien des magasins, del'acquîsitioii 
éldela conservation dessubsîstafictfs, les 
détériorations, les pertes, etc. forceront 
toujours les gouvernemehs, qùe^ïqlîë bon- 
nes intentfofts'qu'îls puissent a^^oir y à gê- 
ner le cultivateur ( 2 ) , ou à tendre au 
citoyen à de hauts prix. Des compagnies 
inarcliandes , que Tavidîté forme, que 
1 avidité seule dirige, ne se borneront pas 

(0 Trèâ^négtigées alors. Elles le <ont même aujour^ 
à^hui dàos isL plupah dëft hordes stiuvages , et dsràs les 
^tats qui roaDquent d'une boone police. Elles Tétoîent pro-t' 
babLemeiit encore davantage dans ces anciens temps. Lea 
Àa^asins établis en Egypte par Joseph furent des ma^ 
gasins royaux. Eâit. 

(2) Gêner le cultivateur ^ etc. Dans plusTeurs éfàti» 
d'Italie,. le cultivateur est obligé de vendre au gouver-»' 
Bernent ses grains, ses vins et ses huile3 ^tu pnx que le 
gouvemement fixe; et cette fixation ne lui laisse souvent 
qu'un profit modique. De là le découragement et l'aba» 
don de la culture. Chréu 

5 H 
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à de médiocres profits ; elles vendront le 
plus cher qu^elles pourront; et le citoyen 
rançonné périra de misère , ou il ira cner- 
feherà vivre hors de sa patrie, et portera 
chez l'étranger sesbras et son industrie(i)« 
Les approvisionnemens domestiques pré- 
venoient ces inconvéniens chez les Hé- 
breux , habitués à les regarder comme 
leurs vraies richesses, C'étoit Fidée oue 
Moïse vouloit cju'ils s'en fissent , et qu ils 
s'en firent en effet (a). 

^. VI. De la loi qui défend de mettre 
dans un même champ différentes sov* 
tes de grains. 

Par cette loi (3) , Moïse ne défendoit 
point aux Hébreux de partager un champ , 
et de semer dans chaque partie une espèce 
de grains différente; mais de jeter aans 
un même champ, confusément et sanf 
triage , différentes sortes de semences. 

Or, sans exclure les diverses raisons 

(i) £t son industrie, C^est le mal qu'ont souvent caasé 
k rÂllemagne ces compa^ies qu'on y déteste , et dont 
on n'y sait point se passer. Chrét, 

(2) Qu'ils s'en firent en effet, Voy. le riche de l'cvan- 
gWe : il ne dit point que ses coffres sont remplis â'or et 
d'ârg^ent ; il dit : « Mes greniers sont pleins de blé , et 
mes celliers de vin et d'huile : jouis maiateaatit , trosOL 
âme ! >> Chrét, 

(3) Par cette loi. £1U est dans U Uviti4|ue , chap. 
XIX , t. 19. Aut. 



religieuses et mof aies , allégoriques et em- 
blématiques , que quelques commenta- 
teurs ont données de cette défense (i)^ 
nouskroyons pouvoir assuter qu'elle avoit 
ëon utilité même économique. 

D'abord, chaque plante titaiit dû sol 
des siics particuliers, quand la terre n^est 
ensemencée que d'une espèce de grains, 
die se repose en partie, et se trouve plus 
en état d'en pt^oduire Tannée suivante 
tine autre espèce; Mais, si elle est chargée 
tout à la fois de différentes sortes dé 
plantes annuelles , plus voraces, en géné-^ 
ial, que les plantes vivace^> elle se fa- 
tigué et s'épuise bien davantage, en four- 
nissant à cnaque plante l'aliment qui lui 
est propre. Il eët bien peu de terres qui 
pussent , pendant six années de Suite f 
quelque som qii^on en prît d'ailleurs, pro^ 
duire dé pareilles récoltes. 

Secondement ^ quiconque tônrôît là 
campagne^ sait combien Tivfaie, les nieU 
les/ et autres mauvaiiseS herbes , nuisent 
aux blés^ et combieii il est important de 

(i) De cette défense. Les uns prétendent , comrne Mai- 
monide , qu'elle est relative à quel<]aes usagées supersti- 
tieux des anciens idolâtres , qui mêloient leurs semen- 
ces en l'honneur de leurs dieux. D'autres croient que sous 
cet emblème Moîse défend le mélnn^e des Juifs avec les 
païens , ou ces désordres moffstrueuxttop communs parmi 
ieti peuples dé ChààaaDr. Aut, 

H i 
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les semer nefs. Or , c'est le bîen au'opé- 
roit Moïse par cette loi (i). Défendre aux 
Hébreux de jeter dans un même champ 
différentes sortes de semences f c'étoit 
leur défendre de semer Tivraie avec te 
froment, et les obliger de trier leurs 
grains : d'où résultoit encore cet avantage 
accessoire, que dans le triage on pouvoir 
choisir les plus gros grains , c'est-à-dire , 
les grains capables de produire un blé 
jnieuij: nourri et en plus grande abon— 
dance* Ce triage étoit un des soins les 
plus recommandés par les anciens agri- 
culteurs (2) : et il parolt que Moïse l'a voit 
fort à cœur, puisque, pour punir cewit 
qui désobéiroient à sa loi , il ordonné 
w que leur moisson sera sanctifiée ; » c'est- 
à-aire y confisquée au profit du sanc-* 
tuaire (5). 

(i) Qu'0péroU Moïse par cette loi. C'est la remarque 
du célèbre professeur de Gottingue, cité tant de fois» 
Voy. ses QUestiona aux savana danois, Aut. 

(3} Les anciens agriculteurs. C'est un des principaux, 
préceptes de Virgile , de le faire chaque année. 

Vidi lecta diu , et multo spectata labore , 
Degenerare tamen ,^ ni vis humana quot annis 
Maximi quœque manu legeret,. 

(3) Au profit du sanctuaire, Voy» Deut. XXIÏ , 9^ 
Cette peine, jointe à la loi, obligeoit les cultivateur 
de séparer l'ivraie d'avec, le froment , au temps de la 
moisson , comzae on peut le conclure de la parabole raj^- 
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§. VIL Soin des arbres et arbustes frui--» 
tiers. Lois sur leur consen^ation et 
plantation. 

Ces arbres ont Favantage de rëunir 
rutilité à ragrément. En même temp» 
qu^ils décorent et qu'ils embellissent un 
pays, ils procurent à l'habitant, dans leurs 
Fruits , une nourriture abondante et saine; 
et, dans les liqueurs qu'on en exprime, 
des boissons qui le raniment et le fortifient. 
Moïse connut, autant qu^'apcun autre 
législateur , l'importance de cette branche 
de l'agriculture. Sa législation nous offre 
les plus sages réglemens sur la conserva- 
tion et les plantations de ces arbres. 

D'abord la défense qu'il avoit faite de 
les couper , même sur les terres enne- 
mies (i), étoit, pour les Hébreux, une 
leçon et un ordre d'entretenir les leurs 
avec soin , et de ne jamais les abattre 
sans nécessité , tant qu'ils étoient en rap* 
port. C'est la conséquence qu'en avoient 
tirée nos maîtres. 

Ce fut encore pour leur apprendre à les 

portée par S. Matthieu , chap. XXIH , ou du moins de 
trier soigneusement leurs grains avant de les mettre en 
terre. M. de Voltaire vante, avec raison, les avantages 
du van cribteup. Il seroît k souhaiter qu'une invention si 
utile fût plus connue dans nos campagnes. Chrét» 
(0 Terreê «Miem/cs. Voy. Deut. XX , 19. Aut, 

H 3 
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ménager et à les conserver dan§ toute leuB 
vigueur, qu'appuyant ses vues économi- 
ques par des motifs religieux , il déclaroît 
impurs les fruits des trois premières an- 
nées, et consaçroit au Seigneur ceux de 
la quatrième; d'où il résultoil que les pro^ 
priétaires ne pouvoient commencer à re- 
cueillir pour eux-mêmes qu'à la cinquième 
année. Cette disposition , monsieur, aura 
pu encore vous parpltre bizarre ; elle avoit 
pourtant sa raison et son utilité (i )• 

En effet, il est d'expérience (2) que 
ces productions trop promptes annoncent 
^'ordinaire raffoiblissemènt des jeunes 
arbres, ou le causent. Il étoit donc à 
projx>s de réprimer la cupidité des pro- 
priétaires, qui pouvoient nuire à leurs 
plants par trop o'empressement de jouir. 
Or, quel propriétaire eût voulu laisser 
^s arbres s'épuiser à porter ^vant le 
temps des fruits qu'il ne pouvoit applî-^ 
quer à sou usage ? Mais , si Moïse gêne 

(1) Son utilité. Cette utilité se trouve exprimée dan» 
la loi inêine. «< Quand vous aurez planté, dit-elle, un 
arbre fruitier , il vous sera incirconcis pendant trois 
ans, et on n'en mangfera point. En la quatrième, tout 
son fruit sera une chose sainte â l'Etemel. Mais en la 
cinquième année , vous mangerez son fruit , et il vous 
multipliera son rapport. » ( Lévit. XIX , sS. ) Aut, 

(3) D'expérience, Voy. la Théorie et la pratique du 
Jardinage , par M. l'abbé Roger d« Schabol. Chrét, 
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d'un cdté ]e6 cultivateurs.-^ . vous alle^ 
voir qu^ii ^aura bden les dédommager de 
Tautre. 

Quelque soin qu'on eût pia prendre de 
ménager et d'entretenir les arbres frui-: 
tiers , Je pays s'en seroit insensiblement 
dégarni^ si le législateur n'a voit eu 1'^-. 
tention d'en encourager le^ plantations^ 
Pour exciter ses Hébreux à faire les avan« 
ces Qu'elles exigent, il y avoit attaché le 

f}riviiégeleplus attrayant. Celui, dit la 
ci, qui aura planté une nngne ( il en 
étoit de même de tout plant d'arbres frui* 
tiers de quelque étendue ),.J4?ra exempt 
du service militaire, et de tous travaux 
publics, jusau^après la première récoltCm 
( Deut. XXII, 6. ) Quoi de mieux conçu 
pour un pays tel que le nôtre, et de plus 
capable d'encourager nos pères à mettre 
en valeur tarit de terreins âpres et pier- 
reux, peu propres au labourage, maisoâ 
les oliviers, les figuiers, les vignes, etc. 
se plaisent singulièrement? Cette exemp- 
tion devoit produire d'autant plus effica- 
cement cet heureux effet, qu'importante 
en elle-même, elle le devenoil encore 
plus par sa durée, puisque, comme on l'a 
vu , elle devoit être de cinq années con- 
sécutives. 

Que vous en semble, monsieur? Ne 
pourroit-on pas, sans se faire illusion, 

H 4 
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feconnoître quelque «acesse dans c^ê vé^ 
clemena du législateur hébreu? Et n'y a-i- 
i-il pgs quelque Heu de penser que ce fu^ 
è sa législation que nos pères durent ces 
riches plantations d'oliviers, où, pour 
user de Tjexprjpssion ppélique de nos écri- 
vainç sacrés, l^ huile couloft de la pierre 
la plus dure; ces vignobles rertomnîés(i), 
et ces palmiers célèbres jusque chez les 
Grecs, même avant Alexandre (2); ces 
beaux et nombreux figuiers qui leur four- 
nissoient , avec pn ombrage épais , si 
agréable dans ces climats, des fruits dé- 
licieux j en un mot, tous ces plants pré- 
cieux , qui rendirent aussi rians que fer- 
tiles ces c<^teauX| où, sous d'autres lois, 

(1) VtgnohU» rentfmméa, La Palestine et oit renommée 
pour «es vins. Pline l'ancien les vante. Les vignobles 
(aisant une partie d^ la richesse du pays, il fallait les 
nién^ger et les conserver avec soin. Aussi ce fut spéciale- 
ment en parlant des vignes , que Moïse avoît défendu de 
semer différens grains dans le même champ , sous peino 
de saoCtificatiDn^ ou confiscation. Tu ne sèmeras point 
dans ta vigne différentes sortes de grains ^ etc, (Deut. 
XXII , 9. ) Mt, 

' (d) ^vant Alexandre, Théophraste parle des dattes de 
1^ Palestine , et les met au-dessus de toutes les autres 
jour la bonté et l'utilité. Les dattes sont, comme on le 
sait , les fruits des palmiers : il paroît que les Juifs en 
faisoient alors un grand commerce. Aujourd'hui on auroit 
de la peine à trouver quelques palmiers dans tout ce pays. 
Jut, 
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l'œil étoliné n/dpercoît plus que la 
roche nue et les débris de rancienne 
culture? 

§. VIII. Soins des bestiaux f Héglemens 

sur ce sujet. 

Si Tagriculture est le premier des arls , 
c'est aussi le plus pénible, L/homme ne 
suffiroit pas au\ traveiux fju elle exige, 
et tout y languîroît sans les besliaux et 
les animaux de service. Ils sont la richesse 
du cultivateur, et Tune de ses principales 
ressources. Ceux-ci lèvent ses guérets , 
charrient ses moissons, et le transportent 
lui-même d'un lieu à Pautre. Ceux-là le 
nourrissent de leur lait et de leur chair, 
et le revêtent de leurs peaux et de leurs 
toisons. Tous, en lui fournissant d'uti'^^s 
engrais, assurent l'espérance de ses ré- 
coltes. 11 est donc important de les mul- 
tiplier, de les conserver, d'en assurer la 
possession aux cultivateurs (i). Ces dé- 
tails, nécessaires dans la législation d'un' 
puple agricole , ne manquent point dans 
la nôtre. 

Plus attentive à propager des animauic 
utiles, qu'à flattçr le gQÙt du citoyen dé- 
licat, elle défend d'en couper ou d'en 

(i) Aux cultivateurs. On verra daos la Lettre suivant^ 
les mesures que prend pour ceUie léi^ûlateur. Àut» 
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mutiler aucun (i) j et pour V^mpêcher 
plus efficacement par iiite considération 
religieuse , tous ceux oui l'auroient été, 
elle les rejette de Tautel , comme indignes 
d'être offerts au Seigneur. ( JLeV.-XX//> 

34.) 



(i) Mntîîer aucun, Voy. Lévît. XXÏT, a4, etc. Le - 
texte porte : Vous ne fere^ en votre pays aucun animal 
ayant les parties de la génération ou comprimées par des 
ligamens , ou froissées, ou arrachées , ou coupées. No» 
auteurs entendent ce passage comme Josephe, Maimo- 
oide , et la foule àes rabbins. Quelques commentateurs 
chrétiens doutent pourtant que ce soit là le vrai sens àm 
ce texte : ils croient que le mot faire signifie ici immoler , 
sacrifier; comme dans le vers de Virgile : Cumfaciant 
vitulà profrugHms. Ils doutent qu*an peuple puisse faire 
sa nourriture de la chairdestaureaux et des béliers; que 
les Hébreux aient pu se servir de taureaux pour le labou* 
rage , etc. Mais la chair de ces animaux , quand le temps 
de la chaleur est passé , n^est peut-être pas aussi désa- 
gréable qu'on peut le croire , parce qu'on n'est pas dans 
l'habitude d'en faire usage. On mange avec plaisir le 
gibier et la venaison , quoiqu'on ne châtre point ces ani- 
maux. D'ailleurs les Israélites pouvoient manger lef 
animaux mâles encore jeunes. Quant au labour avec des 
taureaux , nous remarquerons que les Arabes , mêms 
%uiQurd*hui , ne montent guère que des chevaux entiers i 
et que les Israélites n'étoient pas de jolies poupées , 
mais des hommes vigoureux et robustes. On voit noa« 
seulement Samson , mais David , attaquer les ours et les 
lions , et les mettre en pièces. Exercés à dompter les 
animaux , ces hommes robustes pouvoient trouver aisft 
ce qui nous paroît peu praticable, etc, Edit, 
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CVst probablement encore dans celte 
vue (i), qu'elle défend de les accoupler 
avec ceux d^une espèce différente, Car^ 
outre quece* accouplemens contre nature 
ne réussissent pas toujours, et que c'est 
une portée jperaue quand ils manquent ; 
outre que , quand ils réussissent , IVs^ 
pèce supérieure perd toujours ce que l'in-» 
férîeure gagne ^ les individus qui en ré- 
«ulieot , ne pouvant se propager , nui -:eut 
à la multiplication par leur infécondité. 

il vous semblera peut-élre, au premier 
aspect, que cette multitude de victimes 
qu'on devoit imm;oler, selon la loi , dé* 
truisoit nécmairement le système de la 
multiplication des beatiati!K. Mais, en ob* 
Servant de plus près ces ordonnances , 
vous verrez, au contraire, qu'elles dé- 
voient la favoriser. Ces victimes , qui , 
pour la plupart , servoiènt de nourriture p 
étoient la matière d'un comn^rcesûr et 
journalier pour ceux qui les élevoient. 
Chacun cherchoit à les multiplier, pour 
n'être pas obligé d'en acheter à d'autres. 
La défense de présentera l'autel des ani- 
maux tarés étoii encore, pour les Israé-^ 

(i) Dans cette vue, etc* Selon quelques-uns de nos 
docteurs , cette loi est encore une leçon emblématique 
d'éviter les désordres communs dans ces pay^; et, selon 
Maimonide , une défense d'imiter les pratiques supert« 
titieuses des païens dans ces rencontres. Edit, 
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lîtes , obligés à ces sortes. d'offrandes , un 
puissantengagemenl à les multiplier, pour 
avoir toujours de quoi choisir , et à veille^ 
de plus près aux moyens de se les procu- 
rer saines , belles , d ignés enfin d'être accep- 
tées pour les sacrifices. 

La conservation des bestiaux n*est pas 
moins lobjet des soins de la législation* 
Voilà pourquoi elle ne permet pas que 
les bêtes de service soient excédées de con- 
tinuels travaux. Elle leur assure dans la 
semaine au moins un jour de repos. « Tu 
laisseras > dit-elle, ton bœuf et ton âne 
se reposer le jour du sabbat. C'est pour 
eux, ajoute- t- elle, comme pour ton 
esclave et pour toi-même, que ce jour de 
repos est institué. » ( Exod, XXIII , 1 2.) 
C'est par la même raison , selon Aben- 
Ezra , qu'elle défend d'atteler à la charrue 
le bœur et l'âne ; l'inégalité des forces fai* 
San t que l'un est excédé de travail , quand 
l'autre est encore frais. Elle veut même 

3ue les Hébreux traitent avec une sorte 
e générosité ces compagnons de leurs 
travaux rustiques. Tu ne lieras, point , 
leur dit -elle, la bouche au bœuf(^i) 

{\) La bouche au bœuf, etc. On a cherché encore dans 
ces àevLX. lois des leçons de religion et de morale. Sans 
rejeter ces explications , nous croyons qu'on peut aussi , 
comme nos auteurs , les entendre éco&omiqttemeiit et à 
la lettre. Edit, 
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qui foule le grain. ( Deut. XX.V, 6t ) 
Et non-seulement elle leur fait un de* 
voir de ménager leurs propres bestiaux p 
«lie veut qu'ils s'intéressent à la conser- 
vation de ceux de leurs frères, fussent- 
ils leurs ennemis. Elle ordonne, s'ils sont 
tombés dans une fosse, qu'on les retire; 
s'ils succombent sous la charge, qu'oa 
les relève ; si on les trouve égarés , qu'on 
les ramenée « Si tu vois, dit-elle , leoœuf 
de ton frère tombé dans une fosse, ou 
son âne plier sous la charge, quand même 
ton frère seroit ton ennemi, tu ne pas- 
seras pas outre en les regardant d'un œil 
indifférent; mais tu relèveras son bœu£, 
et tu soulageras son âne. Et si tu trouves 
quelques-uns de ses bestiaux égarés , tu 
les conduiras chez toi , et tu les y nour- 
riras jusqu'à ce que tu puisses les rendre 
à leur maître , et il te payera ta dépense. » 
( Deut. XXII, 4 ; Exod. XXI II, 5. ) 
C'est ainsi, monsieur, que par la con- 
servation et la multiplication de.s bes- 
tiaux , par la fertilité des moissons et des 
récoltes, et par la nécessité des approvi- 
sîonnemens domestiques, le sage législa- 
teur des Hébreux sut appeler et entretenir 
parmi eux l'abondance et la population. 
Tels furent les biens qu'il fit à sa répu- 
blique par ses lois sur l'agriculture. 
Si chez d^autres peuples ; plutôt poils 
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que polices, les gouvememené aToîeiit 
iinilé son exemple; s^ils avoîeat encou- 
ragé, comme lui, les plantations par desi 
exemptions, ^agriculture par la distrii>u-^ 
tion sage des terres , et par la stabilité 
des possessions , la multiplication des 
bestiaux par d'utiles rëgleraens; on né 
irerroit pas tant de terreins sanà rapport 
dans la plupart de leurs provinces. 

Mais , tant <:|ue les privilèges seront 
pour Toiseux citadin , et les milices, les 
corvées , les impôts , les vexations de 
toute espèce jîour l'agriculteuf laborieux; 
tant que les distinctions et les honneurs 
tomberont sur les arts frivoles j et le mé- 
pris sur le plus nécessaire ; que Téiat dil 
cultivateur sera une condition avilie, et 
son nom une injure; tant que de vastes 
fermages (i) et des domaines sans bornes 

(i) Dévastes fermages. Un riche particulier » fermier 
lui-même d'une très -grande ferme, et environné de 
fprands fermiers commre lui , nous faisoif dernièrement 
l'aveu , d'après ce ^'il Voit tous les jours , ainsi qcTe set 
confrères , que ces grandes fermes , qui les enrichissent ,' 
«ont un vrai désordre politique , égaiement destructif d« 
t agriculture et de la population ; que d€>â , uians leur 
C mton , le peuple a diminué , que la main-d'œuvre mao* 
que, etc. Ces observations de gens de campagne valent! 
bien peut-être les systèmes que font dans Paris, sur l'agri* 
culture , deh hommes de cabinet. 

Diviser les fermes, multiplier les ateliers rustiques»* 
9'est le seul moyen de peupler les campagnes et mémtf 
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tnettroitt et les terres et les subsistances 
entre les mains d'un petit nombre de ci** 
toyenSy cuelte agriculture ou quelle po« 
pulation doit-on attendre (i)? 

Heureuse Totre patrie , monsieur , sous 
un jeune roi juste et ferme ! Que n'a-t-elle 
pas lieu de se promettre d'un monarque 
qui , à la fleur de Tâge^ dédaigne le faste^ 
et tourne ses vues vers Tutile? Le premier 
des arts attirera sans doute ses regards 
bienfaisans ; et , par les soins d'une ad- 
ministration éclairée « la France yetra 
l'agriculture refleurir , l'abondance rè- 
naitre, et un peuple content se multiplier* 

Nous sommes avec respect , etc. 

LETTRE VII. 

fjois civiles , suite. Autres biens que 
le législateur assure à son peuple^ 
Lois contre le "vol , la fraude , les 
dégâts p etc^ 

vJuTRE la vie, la santé et Fabondance, 
il est encore d'autres biens dont un lé- 

les nlles. C'étoit le principe de Meïse : il est d'un» 
vérité politique ineonteslable. On eura beau a'a^tter , 
calculer , aystématiser , il £audra toujours en revenir là. 
Chréu 

(i) Doit-on attendre f Tous ces objets occupent aujour- 
d'hui le gouvernement : ces soins font son éloge. Id, 
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gislnteur sage doit • autant qu'il sepêftjit ^ 
assurer U possession ik son peuple. Il 
faut , pour cela , qu'il réprime le vol, la 
fraude , en un mot , .tous les délits qui 
en troublent injustement la jouissance. 
Parcourons, monsieur, 1rs réglemens que 
fit , sur ces objets , le législateur hébreu; 
nous y retrouverons toujours la même 
équité et la même sagesse. 

§. 1. Du vol d'homme ou plagiat. 

Le premier de ces biens est la liberté. 
Nous avons vu qu'une milice nombreuse^ 
et des.'ïges contre-poids dans Paulorilé f 
défendoient assez la liberté publique con* 
tre les invasions étrangères et la tyrannie 
domestique. II ne restoit plus que d'assû^ 
rer la liberté des particuliers contre un 
danger heureusement inconnu mainte- 
nant chez la plupart des peuples de TEu* 
tope. L^esclavage, établi alors dans pres- 
que tous les états, donnoit lieu à un cotn- 
merre où 1 homme, devenu marchandise^ 
se négocioit comme les bêtes de charge j 
et souvent d'audacieux ravisseurs , sous 
prétexte de vendre des esclaves , \en-* 
cloiertt àes hommes libres qu'ils avoient 
dérobes. Ce crime, que les Romains nom-*<^ 
mèrent plagiat ^ fut regardé, avec raison , 
par tous h's anciens peuples, comme utt 
des plus punissables attentats contre )£^ 

sociétés 
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société» En effet , c^étoit enlever tout à 
la fois à la patrie un citoyen , et à ce 
citoyen le bien le plus précieux : double 
délit cligne d'un châtiment sévère. 

Mpiiselepunitde mort sans distinction^ 
Si quelqi/un , dit-il , a;ole un hommç 
d'entre ses frères les enfans d^hraël, 
soit qu^il y ait vendu, soit qu^on le 
trompe encore chez lui, le ^voleurmoumi 
de mort; et tu ôteras , ajoule-t il , le 
mal d^ au \milieu de toi (i) : expression 
qu'il n'emploie qu'en parlant des plus 
grands criminels. 

Lés plus sages législateurs qui suivirent 
Moïse, usèrent de la même sévérité. Le^ 
loisd'Atbèries condamnèrent, conimeles 
nôtres, le plagiaire ou voleur ,4^bo^nrae à 
la inort (:i) ; et celles de Rome prowoii*^ 
çoient la-méme peine contre quiconque 
auroit acheté ou vendu, donné ou reçu en 
don , comme esclave, une personne qu'il 
auroit sue libre (3). . . - 

(0 D'au milieu de toi, Voy. Exod. XXI, 17. Deut. 

XXIV, 7. ^«t. • 

(2) A la mort, Voy. Xenophon. Petîti lègea Àiticœ\ 
'«f. Aut." 

(3) Qu'il aurait sue lihre, Voy. Joi Fahia, Digest,. Uh\ 
^VlII, dt. JCK. Aut -, 
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§. IL Vol des fonds f ou déplacement 

des bornes. 

Une loi fondamentale assuroit aux Hé- 
breux la possession de leurs fonds. Mais 
«i la violence ne pouvoit leur en ravir la 
totalité , la fraude auroit pu leur en dé- 
rober quelque partie , en déplaçant les 
bornes. Plus le partage et Finaliénabilité 
des terres les rendoîent précieuses, plus il 
étpit nécessaire de prévenir ces usurpa- 
tions. Le législateur les défend expressé- 
ment : Tu ne reculeras point, dit-il^ 
sur le champ ojoîsîn , les bornes plan^ 
tées par les anciens dans Fhéritage que 
tu posséderas au pays que ^ Etemel 
ton Dieu te donnera. (Deut. XIX , i4«) 

Une simple défense ne lui suffit pas. 
"Pour réprimer plus efficacement l'injuste 
avidité, il veut que l'exécration publique 
soit le partage de quiconque oseroit les dé- 
placer; et parmi les malédictions solen- 
nelles qui se prononcent devant toute la 
^dation contre les crimes les plus odieux, il 
y en aura une contre celui-ci. Maudit soit 
celui qui remueHes bornes du champ voi' 
sin ; et tout le peuple répondra amen* 
(Deut. XXVII, 17.) 

Long-temps après Moïse, le second roi 
de Rome, prince pacifique et législateur 
religieux , mit , comme lui, au rang des 
jplus grjmds crimes celui de déplacer les 
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bornes. Il fit plus encore : par son ordre , 
les bornes furent consacrées ; il crut cette 
consécration capable d'arrêter, par le8 
terreurs de la religion, ceux que la crainte 
des loiis humaines n'auroit pas retenus. 
Ainsi les anciens législateurs tiroient 

Î)artiniémede leurs faussés religions, pour 
e bien des peuples. Aujourd'hui , pour le 
bien deis peuples, de prétendus sages vou- 
droient abolir la véritable, et n'en laisser 
subsister aucune ! 

§. III. Du vol d^ejfets mobiliers. Du 
a)ol nocturne. Peines de ce vol et des 
autres. 

Dans presque toutes les sociétés nou-- 
Tellenaent formées , soit désir de conser-j 
yer. ce qu'on avoit acquis avec peine, soit 
jçiécéssité de contenir des hommes féroces, 
accoutumés au brigsjndage , les lois con-* 
tre le vol furent d'une rigueur extrême* 
Voyez les Germains , les Scythes , les pre- 
miers Romains, etc. tous ces peuples cp|i\-; 
mencèrent par condamner le voleur ku^tk 
dre la vie , ou à d'autres peines corporelles* 
Le législateur d'Athènes lui-même, Dfa- 
con, n'avoit fait aucune .distinction :.. pat 
$a loi, tout Toly petit pu grand I étojlt 
puni de mort (i)*> : 

I a 
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Mais quand de sages polices .eurent 
donné aux hommes des uiœursplus dou- 
ces; lorsque , plus instruits, ils surent 
mieux apprécier la vie des citoyens,, et 
proportionner les peines aux délits ; lors ^ 
surtout, qu'ik commencèrent à^ mieux 
sentir la différence du juste et Ûe Tin-r 
juste , on eut moins besoin de sévérilq 
contre un crime que la honte <}uî Fac-^. 
compagnoit rendoit assez odieux. Solon 
mitigea les ordonnances de Dracon , et 
les Romains celles de leurs rois. ? 

Plusieurs siècles avant ces lois et léursf 
réformes, Moïse avoit su tempérer sage- 
ment la sévérité par la douceur. Il ne fit 
point du vol un jeu, un exercice^ un tOur 
d'adresse, comme à Lacédéïrtone' : il 
n'établit point d'ç chef des voleurs , pro- 
tégé par la police, pour retrouver *?es- 
effets dérobés, en cédant une partie âé 
leur valeur , comme en Egypte. Miais* il 
ne- porte pas non'pltis la rigueur à l'ex- 
cès y comme tant d'autres législateurs. 
11 distingue entre le vol npctutrîç et; lés^ 
autres vols. ' 

--Le voleur le plus punissable est sans 
doute'celuiqui-, profitant des ténèbres de* 
la nuit , eL,du sëmmeil de ses conci- 
toyens endormis sousr la sative- gardé 
des lois, viole oQt ^ile^ perce leurs murs , 
force leuris portes j-^tç. Ce yolmfi , . Moïse 
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Fabandonne à la mort. Lorsqu'un homme 
sera surpris , dit-il , avalant lanuîtM^ec 
effraction ,' si on le frappe et qu'il en 
meure , celui qui l'aura tué ne sera point 
coupable de meurtre. (Exod. XXII, i. ) 
Vi^uxx côté, Faudace de l'agresseur, sa 
violence^ -et la résolution de tuer , qui 
accompagne presque, toujours le vol noc- 
turne ; de l'autre, la nécessité de se dé-' 
fendre, et rîmpôssibiHtë, dans les té-;- 
nèbres', dedîScerneif oùi^ott- frappe-, <6xi-* 
geoient cette dispositiiOnri • ' 

Toutefois la vie des- hommes étàtit / 
aux yeux du législateur juif, d'un prix 
supérieur à quelque effet 'que èe puisse- 
être , il lie prétend pas rabandotmer^à h^ 
discrétion de oui que ce smfî, bbrs té cas» 
de nécessité. Mais si le soleil èstlei>ë , 
afoule *^ -,il y > celui qui aura tué ♦ sera * 
coupable de meuMre. (Ibid). En ^Uti' 
oeIttKci pouvoit aloTB^èé^kiéfendre aUti'èJ- 
ment qo^en tuant; itpouvbit appeler clii^ 
seeouva*^ 'prendre des\ tétnpins , citer le 
Vbfctijr^ti^ûitiçe ,vet'I^ f âirp condamner. 
Aussi cette disposition se retrouve-t-elle 
rfailé'ijflusîeurs "autres lëgîslations ,^et spé- 
cialement dans les lois de Soloii ( i) , et 
,d9i;i^^ç^uesdesdouzetabIesr{2). - 

"(i^rU* 'S'ôlon', étc.'^r *r^ PVKreéf ornff liKîW'fot , 

(2)' Des dou{e tables, Sirtoxfurttt'mfixît, etihiaiîîquW 
ûcciait, jure ctesus esto, Aut. 
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Quant aux autres \pls , Moise se côn* 
tente de les punir par la restitution du 
double. Le voleur , .dit - il. , rendra le 
double (i) , etsHln^apqs d^quoi rendre^, 
on le vendra compte esctaçç , et du. 
■prix de la vente qn satisfera celui qu'it 
aura volé. (Exod^X]^lI, :2, etc#) 

§. IV. Fauoc poids e( fausses mesures^ 

. C'est une espèce de vol de tromper 
d^ns Jes poids çt les mesurés. Moise le 
défend comme uu crime abominable aux 
jreux de TEteniel. Thi ne feras point d'in-* 
justice , dit-il, ni eu poids , ni en me^ 
sures ^: tu auras 'd^s \balances justes ,, 
zfn'epha (mesure 4es. solides); juste ,^ 
^t vn, hin '( mesiAre-djOS. liquides) juste. 

^ P(>ur.ê,tre }wstesv 't>e$ mesurée dte^oient^ 
ê^^çe <; informes» aux et àlooa çpri se tvéséam 
Iç ,t^|)em:acle , et' iVétoit expressément dé- 
feçwjq.. d'en avoir d'^utr^s* Tu n^aérâsi: 
pas'f dit-il, deu^ipkii^(i) ^ rjbsfipkiS' 
lé^eiTy Vauirè plus pesarU; tti*4^{iSftm^^ 
^l^r^s >. l^une ptuis ^grande j, ifqutre) piUs^ 

- ' N • .••' :--. .' : ■ ,■'.••'• ;" -î !' 

(i), J> douMe , stiçi Solo» u'^vpîtordjpn»é.iiwplu« ftufl( . 
cette pQÎne^ et quelque* jours roe frison, CQntre le -vol 
sîtnplé. ( Voy. pei^ostji., contre Tluiocrî^te.yjÇii t. 

(2) Deux poids, iScî accuse ïës Chînoîà cî*e^ a^ijr'oji-^* 
<îînaiKo^ent taroifr, l''UiH?ly* ^ftef pour, .^«Ad^e ^ 'Jt^i^e 
plus pesant pour ^dt^et^., .ç^^le^^ojsi^àiae jË^e yQiy^> 
l(^oiitn>r ,éazij le JbçdBomj jÉ^if/^ ;- • f ;^ 
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petite. Quiconque use de ces fraudes 
est en abomination à Jehovah. { Lévit. 
XIX,55;Deut. XXV, i5.) 

La honte et la restitution au doublé 
ëtoierit la peine du trompeur surpris , et 
la vengeance du ciel dénoncée au cou- 
pable , dont la fraude échappoit à Toçil 
des hommes. Le législateur crut ces dis- 
positions suffisantes pour contenir son 
peuple; et sa confiance, nous Posons 
dire , fait Féloge de ce peuple (i). On 
en connolt d'autfes, où le boulanger qui 
Tend à faux poids est jeté tout virant 
dans son four allumé, et le marchand 
qui vend à fausse mesure , empalé sui^ 
le champ. Malheur au pays où des chà- 
tinienssi rigoureux sont nécessaires ! les 
mœurs y manquent ^ ou le despotisme y 
règne. 

(i) 27tf ee peuple. On a reptOQi|é |>(tt8 d'uae fois au:^ 
Juih modernes de n'être pas fort scrupuleux sur cet ar« 
ticle , et autres semblables , envers les peuples qu'ils 
nomment infidèles. Si quelques-uns ont mérité ces repro- 
ches , c'est bien assurément contré les décisions et leé 
conseils de leurs plus célèbres docteurs. « Vendre ou 
acheter g dit l'un i'tnltte eux , à un Israélite ou a on in- 
fidèle y à faux poids et à fausse mesuire, c'est transgresse! 
fette loi i et l'on est dbligé dere^tuer. Il est aussi contre 
la loi de laisser un infidèle se tromper dans ses comptes : 
il faut compter juste avec lui , même quand il vousseioit 
assujéti , à plus forte raison si vous êtes dans sa dépen*^ 
dance. » Voy. Maimonide . Traité du vol* Chrét, 

14 
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§. V. Dépôt volé. '■ 

.... 

Nier qu'on ait reçu, et refuser de 
rendre un dépôt confié ^ est encpre un 
vol (i). Mais il pouvoit arriver que le dé-. 

{>ositaire lui-même, eut été volé, et qu'on 
ui eût pris l'argent ou l'effet qui lui avoit 
été confié. 

Dans le cas où le dépositaire allégiie- 
roit cette raison ou ce prétexte^ pour 
s'exempter de rendre. Moïse veut que , 
si le voleur ne se trouve pa^ j, le dépo- 
sitaire soit cité en justice , et obligé 
d'y faire serinent qu'il n'a point mis 
sa main sur le bien d' autrui. ( Exod. 

XXII, 7.) ■• . , 

Le serment , au défaut de preuves , ter- 
minoit la contestation. Dès-lors le dépo- 
sitaire étôit pleinement déchargé, et la 
partie adverse ne pouvoit plus lui rien re- 
demander. Ne retirant aucun profit du 
dépôt qu'il avoit en garde, il n'eût point 
été juste d|ë le rendre responsable de sa 
perte , quand il n'j avoit contt*ibué en 
rien. 

: Le droit .romain étoit, sur ce points 
d'accord avec le nôtre. Dans cette occa- 
sion, et dans cent autres semblables^ la 

(i) Encore un vol. Les. lois romaines condamnoient 
le. dépositaire, convaincu de dol ,, à restituer le dépôt» 
çt le déclaroiçnt infâme, 4n.U 
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religion du serment parut être , comme 
elle Pest en effet, la seule ressource, le 
seul frein contre l'injustice : et ce frein 
ëtoit puissant , dans ces temps où le res- * 
pect et la crainte de la Divinité régnoient 
dans les cœurs. 

Mais qu'on y étouffe ces sentimens, 
qu'on arrache des esprits, avec vos témé^ 
raîres sophistes, ces vraies et salutaires 
pensées, le serment n'est plus rien ; et, à^ 
sa place, quelle barrière opposera-t-on 
à la fraude? C'étoit une ces preuves 

Îu'apportoit Formateur romain , de l'utilité 
e la religion pour le maintien de là so- 
ciété. « Peut'On nièr^ dit il (i), qiïe ce» 
dogme ( de l'existence d-'urt Dieii scruta- 
teur des coeurs ) ne soit d'une grande 

(i) Dît-il, etc. Sit igitur jam hoc à prîncipià p^rsua" 
nm civibus , dominos esse omnium rerum ac moderatores 
ie08,„ et qualièquisquê sit , qmd agat, quid in se .admit-] 
tut, întueri»,^ Utiles ^se autem opjtnifineshas , quîs neget^ 
cum intelligat quâm multa firmentur jurejurc^ndo ^ quuntœ 
sahttis sirit fitderum relîgiones , quàm muhos divini sup- 
pUcii metus à scelere rèPàeavérit , quâmque sancta sît saX 
ciet^ civium in/t^r ii>sàê , ij/w immortalibus i^erpfisitis,, 
^ judiçïbusy tùm testihus^f X De legibus, II , 7.} .Çum 
pietate simul et scfnctîtatem et religionem tolli necesse est( 
9^ous suhlatis perturhatio vita sequitur et magna confit- 
810, Atque hâud scio, an, pietate adversùs dûos sublatà^ 
fiiesetiam et socîetas humani generis , et unàe^cellpn- 
«iwï'wa vÎTtus , justitiÀ ÔMétur, ( De naturâ deoram , I, 
«. ) Aut. 
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utilité, lorêqu'ott ▼oit en combien d'ôc- 
casions le serment est le sceau de nos par 
rôles 9 pour combien la religion entre 
dans la foi de nos alliances , combien de 
crimes la crainte d^ulie punition divine a 
prévenus, et combien est sainte une so- 
ciété d*hommea persuadés quPils ont au 
milieu d^eux, et pour juges et pour té- 
moins , les Dieux immortels ? • • • • Sans 
reliftion, dit-il encore y quel dérangement, 
qu^ trouble parmi nous ! Je doute si 
aéteindre la piété envers lea Dieux , c< 
ne seroit pas anéantir la, bonne foi , la 
société civile , et la principale des vertus,» 
qui est la justiceé >y ( f^oy. Pensées (kt 
Cic. trad^ par Mé Vabbé ^Olii^et^ 

Que vos soi-disant philosophes f<mt ptr) 
tié, monsieur, quand on les compare aux 
sages de ^antiquité! 

§• yi» Choses trmiçees* OMigaLion dd 

lésr^ndr^. 

Une chose égarée ou perdue est une 
sorte de dépdt que la société confie à ceux 
qui la trouvent : il faut la rendre à qui 
elle appartient. SI vous of^z trom^ , et 
que vous n^ayez pas rendu , vous ave^ 
volé. C'est là maxime d'un des pères de 
votre église. Un sage païen avoit clit avant 
lui , dans le même c?i^ : Ce que tu n'as 
pas mis , ne Vote pas. 
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Mais^ plusieurs siècles avant l'un et 
Taulre , Moïse avoit déjà fait une défense 
expresse de s'approprier les choses égarée» 
ou perdues qu'on auroit trouvées. 11 veut 
({u'on les rende* Sa toi ne se borne pas 
aux bestiaux (i); il l'ëtend à tout autre' 
effet» Tïi feras ainsi, dit-il , de son v^ 
tentent; et tu feras ainsi de toute chose^ 
que ton frère aura perdue , et que ta 
auras trouf^ée. ( Deut. XXII , 3. ) 

Mais^ ajoute le législateur, si quel-^ 
(ji/un prétend qi/wi autre a trouvé queU 
que chose qui lui €tppartienne , et qu& 
celui-^i nie VaxHÀr thxuvée , et refuse d» 
la rendre : ils paroitront tous deux de^ 
ma tet juges , et celui des deux qui 
sera condamné donnera à Vautre I0 
dùuble de la chose ou de sa ^valeur. 
( Exod. XXil :, 9/) ' 

•Etv effet-, l'un àfiê àèaji méritoît d'être 
{mni; ou lé défendeur , pour avoir voulu- 
garder c^ qui ne Itfî apparlenoit pas j où' 
le demandeur/ pour avoir inquiété et ac- 
(îtiflé in jti^ementso)! frère. 






S», \^,^r^^^rt;s faits auprdchain dans,4es 
kiens' ^ eamp^g/ie ; fkbigéat ou ^vol 

Les îie^tiaux ef Tes r^coïtes faisoient I21' 

' ■ M :».•.-• ..... 

• t 

(i) Àfi*lk9(didi»^'Koy, l^eHre- précédente, Au^^ 
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principale partie des biens des laraâites. 
Ce fut celle dont Moïse paroît ayoir çu 

{particulièrement- à cœur de leur assurer 
a jouissance. : : 

. On ne peut toujours garder les Lèstiâui: 
sous la clef, et le^ .tenir sans cesse ren- 
fermés dans les étables. Il faut; qu^ils 
aillent aux pâturages, et qu^ils puissent 
Y être en sûreté sousja^protection de la. 
bonne foi publique. Plus ils^sont exposés, 
plus les lois doivent veiller ^Jeur ,côp3er- 
vation : le vol deceSv^Dioïaux e^t mi'de 
ceu^ qu'on doit répricder avec :pli4S<4e 
soin chez tout peuple agricole. Moiïfe le, 
fit avec une modération et une sagçjsie qui. 
purent sei*vir de .j^od^le au . Iégi4«itçur^ 
d'Athènes. .,, \. . ,vc î 

. Il distingue deux <cas. Si les best|ia\it. 
sont trouvés chez le vc^lçnr^ ia loi J[ie,ècfA-i 
damne à rendre df?i^x |>our. up4'^< JOfp^ 
h bœuf, dit-elle ^ 'iiM€!q.u'à tl'âiaièy ^t us*: 
qiu'à la pièce de menîwibétail» le.vjolepr 
x:endra le doublé. ]\][ai$.> ajputfe-trrfeli^i 
s'il les a tués qu vQl^diMi^.,;il i^en^a qU^tf ^ 
pour un. » Et parce que le bœuf est de 
fblîs les animau:^ fe'^lus utile à Vagi'icul-' 
ture, et que ledérobéi*^ Soti Aiaîfre c'est 
interrompre ses charrois et ses» làî)Our5 , 
eUe. veut. que « si quelqu'un. rçlérpfce un 
animal si nécessaire, et qu^il le tue ou 
qu'il le vende, il,.$Qii tçim d.^.çe!»dï)5 



r 
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cîncr pour un. » ( Exod. XXII , 1 , etc. ) 
, Cette augmentation de peine, dans le 
cas où les bestiaux auroient été tués ou 
-vendus, étoit sage. Le voleur, montrant 
|)âr là plus d^audace, plus d^habitude 
dans le crime, et une volonté plus déter- 
minée de ne jamais rendre, il méritoit 
une punition plus sévère. 

Ce fut sans doute par ces considéra- 
tions , qu'après Moïse, Solon ordonna de 
même que le voient rendroit le double , 
lorsque Feffet volé seroit trouvé chea& lui 
en nature, et au décuple Vil étoit déna-^ 
turé (i). 

Au contraire , par une bizarrerie sîn- 
^lière , les lois des douze tables condam- 
jioient au quadruplé le voleur chez lequel 
Teffet volé étoit trouvé en nature, et au 
double seulement , quand Teffet ne se 
irouvoit pas chez lui : disposition qui ré,^ 
voltoit Je célèbre auteur de l'Esprit des 
\o\Sm II croyoit y reconnoître visiblement 
l'empreinte de la .législation de Lacédé* 
mené , qui punissoit moins le vol que 
Ja -maladresse. 

D'autres législations furent plus sévè-*- 
res : elles, punissoient ce délit par la mort 

* (i) Dénaturé.: Vqyez Démoiithène contre Timocrâte. 
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ou par ramputation de quelque ineml>re« 
Il nous semble qu'en comparant ces lois 
avec les nôtres , on jugera aisément les^ 
quelles avoient été faites par des législa-* 
teurs barbares pour des peuples brigands. 

§. VIII. Des dommages causés aux bes^ 
tiaux dP autrui j à ses hétes de charse, 
etc. par ceux à qui ils sont confiés* 
Réparation ordonnée^ 

De droit naturel , totis ceux qui^ à titre 
de confiance y ont entre les mains les bes- 
tiaux d'autruiy les bêtes de charge, etc. 
sont particulièrement tenus de veiner avec 
6otn à leur conservation^ Le législateur 
hébreu les oblige à réparer tous les dom- 
mages qu'ils auroient pu occasioner, soit 
par méchanceté y soit par négligence. 
' (( Si quelquW^ dit-il^ donne à garder 
€on bœuf, ou quelque autre grosse ou 
menue béte , et qu'elle se blesse , qu'elle 
se casse quelque membre, et qu'elle meure, 
le gardien la restituera , ou il fera serment 
devant l'Eternel qu'il n'y a eu , de sa 
part, ni négligence, ni connivence; et, 
sur ce serment , il sera dispensé de la 
rendre* Si elle a été déchirée par quelque 
bête sauvage, il sera tenu d'en apporter la 
preuve. » ( Exôd. XXII, 1 1. ) C'est-à- 
dire , de prodûrre quelque témoin de l'ac- 
cident, ou quelque pcâtîe de la bête dé- 
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chîrée. Mais si elle avoit été dévorée faute 
de précaution ou d^une résistance conve- 
naËle , faute d^avoir appelé au secours , il 
ëtoit tenu de restituer. 

Que si Pammal avoit été loué, et qu'il 
lui arrivât quelque accident, sans qu'il 
y eût de la faute de celui qui V avoit pris 
à louage , celui-<:i n'étoit tenu qu'au 
louage seul. Le loueur tirant un gain de 
«a bête, il convenoit qu'il fût seul respon- 
sable des malheurs auxquels celui qui la 
tenoit à louage n'avoit aucune part. 

Mais si V animal avoit été prêté , Vemr 
prunteur devoit en restituer la valeur, 
à moins que le maître rCeût étéprésentm 
Le propriétaire alors étoit censé avoir fait 
et lait faire tout ce qu'il convenoit pour 
prévenir ou empêcher l'accident. 

Dans l'absence du maître , au contraire^ 
il est juste w que l'emprunteur souffre 
tout le dommage , soit parce qu'il tire tout 
l'avantage du prêt, soit parce qu'il est à 
présumer qu'il n'a pas apporté autant de 
soin à conserver ce qui lui a été confié ^ 
qu'en auroit eu le propriétaire (i)* » 

§. IX. Dommages causés par d'autres 
personnes. Obligation de les réparer. 

Dans la législation mosaïque , comme 
dans le droit naturel , l'obligation de ré- 

(1) JO propriétaire^ Yoy. Chaû. Aut, 
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•parer .les dommages s'étend à tous ceux 
qui les ont causés. 

Si quelqu^un, dit la loi , soit malice, 

soit emportement ou imprudence ,^(czp/?e 

^ùne hétè ^ et qu^èlle en meure , il la ren^ 

drd vie pour vie, c^est-à-dire, il en rendra 

une pareille. ( Lésait. XKIV , i8 , ai. ) 

Pour accoutumer son peuple à rhumà-r 
nité et à la bienfaisance, le législateur 
-avoit permis qu'en passant près d'uH 
.champ ou d'une vigne, on put y arracher 
quelques épis , ou cueillir quelques ràisiius 
pour ^e rairalchir. Mais il défend expres- 
sément d'y faire aucun dommage, w Tu 
en mangeras tant qu'il te plaira, dit-âl, 
tnais tu n'en emporteras point avec toi , et 
tu ne mettras pas la« laucille dans la 
moisson d'autrui. » ( Deut. XXIIIy 1 5. ) 
. A-t-on causé du déjgât dans unchamp 
ou dans une vigne, en y lâchant isoti hé^ 
•tail? il veut que l'auteur du délit rende 
du meilleur. de son champ et du meilleur 
de sa vigne. ( Ex. XXII, 5. ) 

Que <c si quelqu'un met le feu à des 
chaumes, à quelque buisson, ou autre 
matière combustible, et que le feu vienne 
à gagner des gerbes entassées dans l^aire 
à* Ta campagne, ou des moissons encore 
sur pied , celui qui aura occasioné ce 
malheur sera tenu de réparer le dom- 
mage. )) ( I^id. ) . ; . 

Et 
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Et sî j par négligence, on est cause que 
les bestiaux d'autrui meurent ou qu^ils se 
blessent > il veut qufe le propriétaire soit 
dédommagé, « Si quelqu'un, dit -il, a 
creusé une fosse, et la laisse découverte, 
et qu'un bœuf tombe dedans , il payera 
la valeur^ et le bœuf mort sera à lui. » 
( Eocod. XXI, 53. ) Et si le bœuf de 
quelqu'un blesse un autre bœuf, et que 
ce dernier en meùté, lès deux proprié- 
taires vendront le bœuf mort et le bœut 
Vivant , et ils eh partageront la valeun 
Mais s'il est notoire que le bœuf étoit ac- 
coutumé à frapper de la corne , et que lé 
maître ne l'ait point gardé > il restituera 
bœuf pour bœuf > et le bœuf mort lui ap- 
partiendra, h ( Ibidà 33., 35* ) 

Par ces différens exemples, le législa- 
teur vouloit apprendre au peuple et aux 
magistrats que tout dommage devoit être 
réparé , et de quelle manière il devoit 
l'être. Après avoir assuré aux Hébreux 
leurs propriétés personnelles et foncières 
par les lois précédentes, il leur assuroit, 
par celles-ci, leurs propriétés mobilières , 
et surtout celles de la campagne , leurs 
bestiaux, leurs moissons, leurs récol- 
tes, etc* 

Puisées dans la soui^ce la plus pure de 
Féquîté naturelle, ces dispositions ne pou- 
voient manquer d'être communes à lai 
5 li 
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plupart des peuples policés* Aussi lès rc- 
trouve-t-on presque toutes dans les lé- 
gislations de TEgypte, de Rome, d'Athè- 
nes , etc. Vous les y jugez admirables, 
monsieur./ Par quelle fatalité, si raison- 
nables, si justes, si belles dans ces légis- 
lations , sei'oient - elles barbares et ab- 
surdes dans la nôtre ? 

§. X. Des fraudes et injustices cachées : 
motif pressant de les eWten Espè" 
rance et moyen d'en obtenir le pardon. 

Mais c'est peu de contetiir la main 
par la crainte des peines : il est des in- 
justices qui se dérobent à la vigilafice des 
magistrats , et qui ne laissent sur elles 
aucune prise à la sévérité des lois. Pour 
les réprimer sérement, ces injustices (ce 
«ont souvent les plus grandes ), il faut 
'descendre au fond des cœurs, y réveiller 
les sentimens d'équil?é naturelle que FAo- 
teur de la nature y a mrs^ et y etooffer, 
'àès la naissance, tout déstr injuste , par la 
crainte de oe Dieu vengeur, à Tœil duquel 
xien n'échappe. Voyez avec quelle force 
'Moïse emploie ce puissant ressort, ce 
^rand et unique moyen de suppléer & 
Fimpuissance des lois. Ce n'est pit» .Iui«, 
législateur mortel, qui va parier; -c'est le 
Dieu qu'Israël adore : c'est ce grand Dieu 
qui dit à son peuple p noot-^seulement lu 
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fte woleraspas , m^stu ne désireras rien 
de ce qmi ^ppartie^t à autrui. C^est lui 
nui le»r répète en tant d'endroits : 6'o/€si 
justes; n^usez point de mensonge pour 
tromper "if os frères ; ne les opprimez pùir^ 
par i^artifice et par la fraude ; je suiis 
l^Etemel n^otre Dieu. Quelle considéra*- 
tion plus capable d'arrêter Pinj-ùsticb 
€tvaiit qu'elle se com^mette, ou de faire 
naître le remords après qu^elle a été com- 
mise! 

Que «î cette Toix du remords se fait eri- 
tenare au cœur de rhôttinie injuste; si 
ce cri de la conscience le trouble; s'il 
ts'alarnae et se repent , le législateur lui 
offre respérance au pardon; et la facilité 
de r<»bteiiLr sera un attrait à le méritéi^. 
4c Si cjuelqu-uri , dit-il , ayant r^u de^Pa1^- 
f^exKtf ou quelque autre chose en dépôt, 
l'a nié avec serment; s'il a ravi secrète»- 
ment quelque chose à son prochain ; s'tt 
lui a fait quelque tort; s'il a trouvé qxiet 
que chose que son frère avoit perdue, et 
qu'il ait menti et juré faussement à ce 
Mijet; si, dis-je, il arrive que quelqu'un 
ait ainsi péché contre son procham et 
contre l'Eternel , et qu'il se reconnoisse 
coupable dans sa conscience : pour obtenir 
le pardon de son crime, il restituera le 
principal et un cinquième par-dessus ; il 
:ne difïéreia point la j*astitUtion , m^ais il 
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la fera le jour même qu'il se sera confessé 
coupable. Si Thomme à qui il a fait in- 
;ju6tice, et ses héritiers, sont morts, il 
restituera à Jehovah et à son prêtre ; et, 
pour Texpiation île son péché, il offrira 
un bélier , et son péché lui sera pardonné. » 
( Lévit. VI, 1 , 2 > etc. Nomb. V, S, 
6, etc. ) Loi pleine de douceur et de sa- 
gesse , qui , en ouvrant à l'injuste repen- 
tant la porte à la réconciliation j laissoit 
au citoyen lésé quelque espérance de res- 
titution , lors même que le ravisseur n'a- 
'Voit pu être convaincu. 

Non, monsieur, ce ne sera jamais 
qu'en liant ainsi les consciences à l'équité 
par la religipu , que dans cette occasion, 
>et:en mille autres semblables , on pourra 
maintenir la sûreté et le bon ordre pu- 
jblic. Les sages^ de l'antiquité l'ont senti ; 
et vos sophistes modernes montrent bien 
jleur peu de sens, lorsque, s'érigeant en 
législateurs, ils se réduisent, par les prin- 
cipes qu'ils posent, à ne pouvoir donner, 
et ne donnent en effet d'autre soutien 
^ux lois^ que les roues et les potences. 
Comment ne voient-ils pas qu'avec ces 
^beaux principes ils livrent la société en 
proie i tout ce qu'il y a d'hommes in- 

Iustes, adroits et puissans; et que ces 
leureux coupables, désormais sans crainte 
«t itoQS remords I bravant avec audace 
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d^împuissantes lois , accumuleront trati-' 
quîllement injustices sur injustices , et 
jouiront en paix du fruit de leurs rapines? 
Sages et utiles systèmes (i), où l'homme 
de bien a tout k craindre, et le scélérat 
seul est à Taise ! Quel égarernen t de raison ! 
Nous vous en faisons juge vous-même, 
monsieur. Où la vie et les biens des ci- 
toyens sont-ils plus en sûreté? dans une 
législation qui n'a d'appui que les gibets , 
ou dans celle qui , à la crainte des tribu- 
naux , et des peines portées par les lois , 
joint encore le sentiment intérieur de Té- 

2uîté, le cri du remords, et la vue d'un 
)ieu à qui rien n'est caché , qui com- 
mande et qui menace , en un mot, toutes. 
les terreurs et les espérances de la reli-: 
gion(2)? 

Nous sommes , etc. 

(1) Sagea et utiles systèmes» On peut mettre à la têt«^ 
de ces dangereux systèmes le Système de la nature 9 fi 
solidement et si agréablement réfuté par M» Hollande On 
vient de donner de ce détestable ouvrage un préci$. dé- 
gagé de tout le scientifique ; apparemment pour le mettra 
à la portée des antichambress 

Fort bien, messieurs , continuez; voiis serrez admira<« 
blement la société. Quand une fois toutes les classes des 
citoyens seront initiées à vos ^my stères , quelle honnè* 
teté , quelle bonne foi , quelle siUreté il- y aura partout 1^ 

JSdit. 

(2) De la religion. Les lecteurs de M. deVoltair» 
peuvent ae rappeler qu'il a répondu , ei^ plus d'un endroit |^ 

R. 5 
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Lois cwîles : suite* Lois tendantes à pro 

curer au peuple hébreu une population 

nombreuse. Des mariages , et des 

' désordres qui m^isent à leur jécondité. 

JuA population est la pierre de touche 
de la sagesse législative. Où elle aug- 
mente , le peuple est heureux, et Tadmi- 
liistration éclairée : où elle diminue, le 
gouvernement est mauvais, et la légis- 
lation vicieuse. 

, Elle est en même temps pour les états 
la source la plus certaine de la force et de 
la puissance. Qu'est - ce qu^un souverain 
oui ne règne que sur des forêts et des 
déserts ? \Jn vaste empire inhabité vaut 
moins qu'un p^ys d'une médiocre éten- 
due, couvert d'un peuple nombreux. 
'Aussi c'étoit le principal objet dont 
. s'occupoîent les anciens législateurs : ce 
fut surtout celui de Moïse. Nous Talions 
voir, par une profonde et bienfaisante 

a DOS questions, et qu'il pense, comme nous , que sans 
ifeligion point de société. Une société bien réglée sans 
religion est un phénomène que le monde n'a point 
e;acore vu , et que nos prétendus philosophes ne lai feront 
certainement pas voir. Auu 
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politique, lever les. obstacle® qui arrêtent 
la population chez la plupart des peuples, 
et J 'accélérer par de sages lois sur le« 
mat iages. 

§. 1. Obstacles à la population. Moïse 
les ai^oit levés. Misère et luxe, pre^ 
miers obstacles. Meurtres, maladies, 
enfans exposés ou sacrifiés , autres 
obstacles, 

La misère et le luxe, si opposés dans 
leur nature , produisent Tune et l'autre , 
sur la population , les plus funestes effets. 
Le malheureux, que 1 indigence accable , 
n'ose mettre au monde des malheureux 
comme lui : et quand il céderoit au pen- 
chant de la nature, souvent plus puissai^t 
que toutes ses craintes, quelle population 
attendre d'hommes épuisés par les tra- 
vaux , et exténués par la disette? S'il leur 
naît des enfans , foibles et m«^lheureusefii 
créatures, ils expirent, pour la plupart, 
faute de soins, de remèdes , et même d'ali*» 
mens , que ne peuvent leur fournir des. 

f>arensqui en manquent eux-mêmes. De 
à, que de citoyens, que de talens, ou 
du moins , que de bras qui auroient dé-* 
friche les terres ou cultivé les arts, pern 
dus pour la patrie ! 

Le luxe est encore^ si nousl'osors dire, 
plus dépopulateur. Dès qu^une fois, dan4 

R 4 
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un état , la considération s'attache , non 
plus au mérite et à la vertu, mais aux 
iiabits^ aux palais, aux chars dorés, à 
tout le vain étalage du faste; les citoyens 
ce livrent à Tenvi à ces ruineuses dépen-^ 
^es. Dans la crainte de partager avec 
des enfans une opulence toujours trop 
hornée ai|x yeux au luxe , on se retrann 
çhe dans un coupable célibat ; ou si i 
par décence d'état, plutôt que par goût, 
on entre dans le mariage, on y ^it pres- 

?«ue en célibataire, Le tempérament se 
ait-il sentir? on court après des voluptés 
illicites peu coûteuses, et Ton fuit les 
plaisirs légitimes qu^offre le lit conjugal. 
Le nombre des enfans alarme; c'est un 
malheur qu'il faut prévenir, fût-ce par 
lé crime. Un seul héritier semble plus 
que suffisant. Mais souvent ces enfans 
uniques, trop tendrement chéris, péris- 
sent par l'excès même des ménagemens 
et des. soins; ou corrompus par l'exemple, 
et énervés par la mollesse des parens , ils 
ne donnent à la patrie qu'une race dé- 
générée. 

Ces deux premières causes de la dépo- 
pulation , le législateur hébreu les .avoit 
prévenues. Le partage qu'il fit des terres, 
bannissoit tout à la fois de sa république 
la misère et le luxe, tandis que l'aericul- 
ture encouragée répandoit partout 1 abon- 
dance. . 
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Par d'autres lois également sages , il 
'»voit prévenu de même les maux que 
causent à la population les meurtres mul- 
tipliés, les travaux accablans, un régime 
insalubre, et les maladies endémiques. 
Combien de citoyens encore neconserva- 
t-Il pas à la patrie , en supprimant le 
droit barbare laissé aux pères , par tant de 

feuples, de tuer, d exposer , de vendre à 
étranger leurs en fans nouveaux nés, et 
le fanatique usage établi dans ces con- 
trées, de les immoler ou de les brûler en 
foule en Thonneur des dieux (i)? 

§. II. ^iik^s obstacles : multiplication 
des eunuques : esclavage : guerres* 
Moïse y obi^iem ^ . 

Chez presque tous les peuples, surtout 
dePOrient, une opération, souvent mor- 
telle, ou du moins dangereuse, attaquoit 

(i) Des dieux. Ces horribles sacrifices étoîent très- 
communs chez les Chananéens , Moabites , Ammoni- 
tes , etc. Moïse les avoit défendus sous peine de mort; 
^ Quiconque, dit-il, de» enfans d'Israël , ou des étran- 
gers qui demeurent ^n Israël , aura donné de sa lignée à 
Moloch , mourra de mort , et le peuple l'assommera de 
pierres. Que si le peuple , ajoute le Seigneur, ferme les 
yeux sur ce crime , je mettrai ma face contre le coupa- 
ble, c'est-à'dire , je lui ferai éprouver toute ma colère, 
ainsi qu'à ses adhérens , et je les retrancherai du milieu 
de mon peuple. » ( Lépit, XX , i , 9 > etc» ) Aut» 
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tous les jours la population jusque dans 
sçs sources. Ici par fanatisme^ là pour 
ménager aux riches plus d^objets de plai- 
sir , et surveiller à leurs sérails , des 
milliers d'habitans étoient retranchés du 
nombre des hommes, et condamnés à 
une perpétuelle» stérilité» Le législateur 
hébreu ne défend point expressément cet 
étrange abus. Mais si , par un sentiment 
de douceur, ou ^ comme nous Tavons dît , 
pour multiplier les espèces , il ne permet 

Eas cette opération sur les bétes;on peut 
ien conclure, avec nos maîtres, qu^il la 
condamnoit encore plus dans les hom- 
mes. L'état d'avilissement , dans lequel il 
tient ceux qui Fauroient subie, est encore 
ime preuve de ce qu'il en pensoit. Il ne 
les exclut pas seulement du sacerdoce : 
U eunuque, dil-il ^ n'entrera poini: dans 
la congrégation d^ Israël. ( Deut. XXIII, 
1. ) C'est-à-dire , il ne sera point agrégé 
au corps de la nation , pour en partager , 
avec les autres citoyens, les emplois, les 
dignités et les privilèges. Il est même une 
de ses lois , relative au sujet que nous 
traitons, dans laquelle il paroit porter la 
sévérité jusqu'à une sorte de rigueur. II 
y ordonne que « si quelques hommes se 
querellant , la femme de l'un d'entre eux 
s'approche pour délivrer son mari de la 
main de celui qui Iç bdt > et qu'elle saisisse 
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celui-cî par les parties de la génération ; » 
pour la punir d^y avoir blessé ou couru 
risque d^y blesser un homme, le poing lui 
sera coupé, sans égard, ni au premier 
mouvement de la colère, ni à l'empres- 
sement de secourir un mari maltraité : 
« Tu lui couperas la main, dit-il {i)yet 
ton œil ne ^épargnera pas. » ( Deut. 
XXV, I.) 

L'esclavage étoît encore , dans la plu- 
part de ces anciens états, une cause de la 
diminution des citoyens. Tombés une fois 
dans cet abîme, ils n'en sortoient presque 
jamais. Chez les Hébreux, les citoyens 
réduits à la servitude n'étoient pas perdus 
our la patrie. Une loi sage dérenaoit dç 
es vendre à l'étranger ; une autre assuroit 
leur vie et leur personne; enfin la septième 
année venoit brider leurs fers, et les ren- 
dre à la liberté (a). Ainsi, non-seulement 

(0 Dit-il, Pour un homme , c'eût été la peine du 
talion }. pour une femme , c'étoit l'amputation dumem* 
l^re qui avoit commis le délit. Nous ne doutons pas qu'il 
B*y ait eu dans ce cas , comme dans tous les cas du talion» 
une compensation. peniMde. On^aife que les anciens peu- 
ples , hébreux , grecs , latins , etc. n'avoient pas l'usage 
des culottes , comme les Européens. Edit, 

(2) La liberté. On a mis en question si cette septième 
année étoit l'année sabbatique , ou la septième année de 
l'esclavage. Nous n'entrerons point dans ces discussions; 
nous observerons seulement que l'année sabbatique étoit 
l'année de rémission des dettes , et que, cette année-lâ» 
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tous les cinquante, maïs tous les sept ans^ 
la république recouvroit des membres , 
qui^ instruits par l'infortune, pouvoîent 
lui devenir plus utiles. 

Mais eq vain les citoyens sont con- 
servés et multipliés pendant la paix , sî 
de fréquentes guerres les moissonnent. 
Dans la législation mosaïque (nous l'avons 
déjà remarqué) , le sage équilibre de Tau* 
torîté, et les châtimens sévères décernés 
contre les villes et les tribus rebelles, 
écartoient les guerres civiles; et les fron- 
tières sûres données au pays, les défenses 
faîtes d'attaquer sans raison les peuples 
voisins , et Pesprit de conquêtes réprimé 
par tout le système de la religion , dé- 
voient retidre les guerres étrangères plus 
rares. L'état hébreu , si les vues du légis- 
lateur eussent été suivies , devoît donc 
être encore préservé de ce double fléau 
de la population 4 

§* III. Etrangers exclue de dwers états: 
accueillis dans Vétat hébreu : moyen 
d^ augmenter la population, et d^en ré'' 
parer les pertes. 

Quelques mesures que puisse prendre 

les esclaves , sortant de chez leurs maîtres avec quelque 
pièce de bétail pour les aider à vivre , auroient trouvé 
ime nouvelle ressource dans les fruits que la terre pro- 
dluîsoxt d'elle-même et qui restoient en commun. AuU 
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un législateur, pour écarter tout ce qui 
nuit à la population, elle souffre quel- 
quefois des pertes qu'il faut savoir répa- 
rer. C^est à quoi Moïse a voit excellem- 
ment pourvu par ses lois sur les étrangers. 

Plusieurs législateurs les exclurent cle 
leurs républiques. L^antiquité vit des peu-^ 
pies massacrer sans pitié, réduire en es- 
clavage , ou chasser sans délai ceux qui 
abordoient sur leurs côtes, LŒgypte elle- 
même suivit quelque temps ces barbares 
maximes; et les législateurs de la Crète et 
de Sparte, loin de permettre aux étran- 
gers de s^établlr dans leur pays , souf- 
iroient avec peine qu'ils y fissent quelque 
séjour (i). Aussi Lacédémone se trouvâ- 
t-elle quelquefois réduite à un si petit nom- 
Ire de citoyens, qu^il fallut recourir aux 
expédiens pour y suppléer (2). 

Le législateur juif eut une politique 
plus éclairée. Toujours persuadé qu un 

(0 Quelque séjour» C*est une remarque de Josephe ^ 
en parlant de Lycurgue ( contre Appîon, liv. 1 1 , n. 28)» 
Piaton fait le même reproche au législateur de Sparte, ^ut. 

(2) Aux expédiens pour y suppléer. On en prit un , 
entre autres, bien barbare. Le» citoyens se trouvant ré- 
duits A un petit nombre , on craignit les ilotes. On arma 
ces esclaves contre les ennemis, en les leurrant de l'esr 
pérance de la liberté : mais , après la victoire , les plus 
bravefs , au nombre de deux mille, furent massacrés se- 
crètement. Ce fut la récompense de leur courage. Auu 
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état n'est puissant qu'autant qu'il est peu- 
plé, il ouvrit aux étrangers Ventrée du 
Î)ays. Il veut qu'ils y soient reçus , accueil- 
is, protégés. Pourvu outils n'y fassent 
aucun acte d'idolâtrie , il leur laisse la li- 
berté d'y voyager, de s'y fixer même ; et si 
la distribu tion des terres ne leur permettoit 
pas d'y posséder des biens de campaene, 
ils pouvoient acquérii* des habitations dans 
les villes, y faire le commerce , et y cul- 
tiver les arts. Ç^étoit déjà un nombre de 
sujets acquis à l'état ; et les services que 
deux de nos rois tirèrent de ces étran- 
gers (i), prouvent assez qu'ils pouvoient 
être une ressource utile à la république. 

Mais si, en se soumettant à la circon- 
cision, ils adoptoient nos dogmes et nos 
pratiques, ils pouvoient même être in- 
corporés à la nation, et jouir du titre et 
des privilèges de citoyen. La loi y est ex- 
presse. «L'étranger, dit-elle, qui se fera 
circoncire avec tous ses enfans mâles , 
mangera la pâque avec vous , et ser^ 
comme l'Israélite de naissance (2). w 
Le pays étoit donc sûr d'avoir toujours 

(1) De ces étrangers, David en avoit dans ses troupes» 
et Salomon en employa un grand nombre à la construc- 
tion du temple. Aut, 

(2) De naissance» Ainsi Achior, ayant cru à Dîeu^ 
€t s*étantfaît circoncire , fut joint au peuple à*IsrailifX 
9a postérité , jusqu'à ce jouî^, ( Judith, XIV, 6. ) Auc 
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un nombre suffisant d'faalHtans ; et si le$ 
épidérnies ou les guerres enlevotent une 
partie des citoyens , les étrangers, reçus 
dans Fétat, pou voient remédier à ces per- 
tes. Nous trompons-ftOus, monsieur, en 
regardant cette politique comme plus hu- 
maine «t mieux «entendue que celle des 
MÎBOS et des Lycurgue ? 

Aussi , dans la suite , ce fut celle d'A« 
thèiies et de Home. Athènes ouvroit, 
comme nous, ses frontières et ses murs 
aux étrangers : ils pouvoient s'y ^aWir , 
et y obtenir le droit de bourgeoisie. Rome 
réparoit les pertes <jue lui causoient les 
combatset les victoires , en recevant dans 
ton sem , et mettant au nombre de ses 
citoyetts, ses ennemis vaincus. Si elîe sou- 
tint, pendant long*temps , une sanglante 
guerre contre l-es Latinis , qui vouioient 
Bstarper ce titre , ^Ite etft , après la défaite , 
la fiâge généM)6Îté de leur accorder ce 
cp'^lJeii'avoit pas V6ulu leur laisser pren- 
cre. Avec une telle politique , Rome ne 
devoît jamais manquer de citoyens, si, 
davis un court intervalle, le luxe et la dé- 
bauche n'y eussent nlus nui à la popula- 
tion , que n'avoient tait cinq cents ans dm 
guerres et de combats* 
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gé IVi Des mariages : faciles chez têi 
Hébreux : encouragés par les princi-^ 
pes religieux du législateur. 

Après avoir ainsi levé les divers obsta- 
cles de la population , et pris le plus sur 
moyen d'en réparer les pertes; que res- 
toit- il à faire au législateur hébreu, que 
de Taccélérer parles mariages? Nous Po- 
sons dire, aucun législatefur ne le fit aved 
plus de succès que Moïse. 

Pour y réussir , il ne recourt , ni aux 
petites ressources, du prêt et de la com-* 
niunauté des femmes, tolérés , autorisés 
même dans quelques législations ( i)f 
ni aux moyens que quelques empereurs 
de Rome (2) empruntèrent de Minos et 
de Lycurgue , à aes flétrissures et à des 
taxes attachées au célibat, à des exempt 
lions, des prérogatives, des récompenses 
accordées auxpères de famille qui avoient 
un grand nombre d'enfaps. Moyens valû- 
tes (3), utiles peut-être après de longues 

(i) Quelques législation». Le prêt des femmçs étoffe 
autorise par les lois de Sparte. Il ne fut point inconnu 
dans lès autres républiques de la Grèce. On en vit même 
ies exemples à Ronie. EdîL 

(a) Empereurs de Rome y etc, Auguste, enti'e autre»< 
Voyez la loi Julia. Edit. 

(3) Moyens vantés , etc, Voy. Horace , Tacite , etCrf 
Ces lois valurent plus d*éloges à reznpereiir , qu'elles no 

guerres^ 
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'pierres, maïs foibles ressources contre 
les ravages du luxe et de la dépravation 
des mœurs. Moïse sut remonter plus 
haut (ï) , et prévenir la nécessité de tels 
remèdes (2). 

Il eut davantage due dans son peupife 
tout* secortdoit ses desseins. La chaleur 
du clîmatexcitoit le tempérament, et les 
distînctîôtis de rang et de naissance, qui 
empêchent ailleurs tant de mariages , n V 
'ïnettoîeht point d^obstacles. Chez les He^ 
hveWK, conitiiedatis tout le reste de TO- 
rient, la condition des femmes eùt-elte 

firent 'dé Môai l'èMpIrâ : là population n'en continua pa^ 
moins d'atlër toujours en diminuant! Aùt. 

(t) R^Monter plus haut, Jl.b: seule exemption de ce 
^nrre c[u*otk trouve dans la loi, c'est celle qufr Moïse 
acftorde aa nouTeau marié. « Il n'ira point à la guerre ^ 
4it-il) et 01^ ne lui jm^p^Va aucune «chArge i mais il 
fiealffifa peûdant Un an dans sa maison ,^ et sera en joie 
avec la femme qu'il aura prise. » ( Z?eut, XXI F, 6. ) 
IjC fiancé «toit aussi renvoyé du combat, «de peur, 
.dit la loi , qu'il ne meUi^ en la b'âtaîlie , et qu'un autrô 
n'épouse sa fiancée, i» (Deuu XX, 7.) C'étoit réuniif 
l'humaÀit^ et la politique. S'il e^t un têràps où lapopu^ 
latioti .doit être encouragée , c'est quand la guerre U> 
dêtruiti' £dU» 

(2) P^ tfU rmèdea. Quand ces remèdes semblent né-' 
ceasaire^., iX est déjà trop tard de les employer: les mœurs 
sont perdues , et la population désespérée. Il n'y a pliw 
que des révolutions, et de grandes calamités , qui puU- 
•eut instruire et réformer les peuplés.' Ant. , 

5 L 
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m^me été servile, n'arrêtolt point les 
maris. Les dots , autre source de diffi- 
cultés , étoient inconnues. Les filles les 
plus riches, cédées gratuitement à leurs 
époux, n'emmenoient avec elles, de la 
maison paternelle, que quelques esclaves 
affidées , dont elles conservoient le droit 
de disposer comme d'un bien propre. Les 
autres femmes étoient achetées , et le prix 
n'étoit pas fort haut. Rien ne contredisoit 
donc le penchant delà nature : le légîsla- 
.teur Tanime encore, et Pencourage par 
§es principes religieux. 

Dèsla préface de ses lois , illeurmontre 
TEternel instituant et bénissant Tunion 
de rhomme avec la femme , et donnant 
au premier couple Pordre de se multiplier. 
Ce commandement est répété à la famille 
échappée seule au commun naufrage de 
la race humaine. Croissez, leur dit le 
Seigneur, propagez - vous , multipliez-- 
vous f remplissez la terre. Chaque Israé- 
lite, en lisant ces mots, regardoît le pré- 
cepte comme lui étant particulièrement 
adressé , et encore aujourd'hui nous ne 
croyons y avoir pleinement satisfait, que 
quand nous laissons après nous des en- 
fans qui en ont eux-mêmes. Le mariage 
étoît donc, en quelque sorte, un devoir 
religieux , et une obligation de conscience. 
L'idée du célibat ne venoit à personne î 
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et la vie célibataire, que le luxe rendit 
si commune, et en quelque sorte ho- 
norable aux jours de la décadence de 
Rome(i), eût été, aux yeux de nos pères, 
comme il Test encore aux nôtres, un état 
de malheur et d'opprobre, 

§. V. Idées du législateur et du peuple 
hébreusur la fécondité. Sources décès 
idées : religion : "vie agricole : tables 
généalogiques. 

Un mariage infécond n'étoît pour e,ux,. 
ni moins humiliant , ni moins triste. Usi 
crojoient la stérilité une pupition du ciel,i 
et la fécondité une de. ses plus précieusesf 
faveurs. C'étoit la bénédiction promise, 
aux patriarches ; et le souhait que fai-v 
soient les pères mourans à leurs fils bien-^ 
îaimés, et les mères à . leurs enfans 
chéris , en les envoyant loin d'elles cher-^ 
cher des épouses. C'est le grand bien que 
le législateur lui-même désire à son peu-, 
pie dans ses derniers discours. y^ousnx)ilà 
devenus , leur dit-il , une grande nation;, 
V Eternel "vous a multipliés ; et votre 
nombre égale aujourd'hui les étoiles du 

{i) Décadence de Rome, Les célibataires y étoîent 
alors très-caressés , surtout par ces escroqueurs de suc- 
cessions , qu'on appeloit heredipetes, ( Voy. Horac. Sat. y 

L 2 
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firmament (0-, Puisse l' Eternel- a)otre 
Dieu vous faire croître encore mille 
fois au delà (2)./ Et partout il le leur 
annonce comme la réconjpense de leur 
fidélité ou de l,eur retour au Seigneur. 

Orine doit pîu3 s'étonner si , avec de 
tels principes , une femme féconde étoit 
re^âixlée domine un don que le Seigneujf 
fjittàceux qui le craignent; et si une 
troupe d'enfans, a«siïs autour de la taMe, 
faisoit la joie des parens- On conçoit la 
douleur profonde d'Ar.ne^ Tardeur de 
ses ptîëres dans sa stérilité , et les trans- 
ports de sa joie quand elte est devenue 
H>ère. Ces seritiiiriêns étoient si vifs dans 
}e cdétir des' fetutnes de nos Hébreux, 
Qu'elles alloienl jusqu^à téder à leurs pro- 
pres esclaves uiié placé <lans !e lit de 
leurs époux^ pour êïre mères , du moins 
par substitutipit et par atit<?rité , lors^ 
qu'elles ne pouvojiéht Fétre par !a nature. 
■ Là vie agricole que m enoient nos pères y 
et à laquelle le législateur les attacha, 
devoit encore foi^lifièif ces idéeîs. Leâ 
énfans étoient npn--seulemènt îa consola- 

., (i) Les étoiles âufirinâmefit Oiiant|>hîshàtit M. dé 
Voltaire objecter que cette promesse faîte a nos patriar- 
ches n-avoit point encore eu son accomplissement; et 
Moïse la jugeoit accon^plie même de son teirips ! Qu^ 
l^nseroit le législateur., de l'objection dup^ëte l Edih:. 
(2) Au delik Voj, Deut. I , lo» Aut, 
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lîon et rhonneur , mais le soutien et la 
richesse de pères cultivateurs : ils leur 
tenoient lieu d^esclaves, qu'il eût fallu 
acheter et nourrir, ou de mercenaires, qu'il 
eût fallu payer. Ainsi Saûl menoit les 
ânesses de Cis, et le jeune David gardoit 
les troupeaux dlsai. 

Enfin les Israélites avolent un motif par- 
ticulier de désirer un grand nombre d en- 
fans. Ce motif puissant, inconnu main- 
tenant chez presque tous les peuples, c'é- 
toit ces généalogies, dont Tusage , qui re- 
montoit aux premiers temps , se canser- 
voit soigneusement parmi les descendans 
d'Abraham. La gloire la plus flatteuse 
pour eux, étoit de voir leurs noms placés 
à la suite des noms de leurs ancêtres , dans 
ces fastes d'immortalité. Or , on n'y étoit 
inscrit qu'autant qu'on étoit père d'une 
postérité subsistante, et la multitude des 
enfans pouvoit seule assurer cet avantage. 
Chaque Israélite de voit donc souhaiter 
d'en avoir autant qu'il pouvoit, pour peu 
qu'il fût jaloux de laisser après lui et de 
conserver à ses aïeux un nom dans Israël. 
Quels effets, monsieur , toutes ces idées 
^e devoient-elles pas produire dans une 
nation de six cent mille combattans? 
Récriez-vous encore sur cette population 
immense, dont vous avez paru si souvent 
surpris ! Vous en voyez les sources. 

L 3 
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§, VI. De la polygamie : restrictions 
utiles à la population. 

La polygamie , inconnue dans vos 
mœurs, étoit presque universellement 
adoptée dans TOrient. La plupart de nos 
patriarches se Tétoient permise, et leurs 
descendans avoient suivi leur exemple. 
Moïse n^entreprit ^pas d'en abolir l'u- 
sage (i); mais, en la laissant subsister, il 
sut y mettre des restrictions utiles à la 
population, 

« Vous n'êtes point, dites-vous, mon- 
sieur , assez habile physicien pour déci- 
der si , après plusieurs siècles , la poly- 

(i) Abolir Vusage, Di$oDa clairement ce que dos au- 
teurs ne laissent qu'à peine entrevoir. Il parott que Moïse 
n'étoit pas favorable à la polygamie : il la tolèfe plutôt 
qu'il ne la permet. Dans ses écrits , l'institution primi' 
tive est l'union d'un avec une. Dieu ne donne qu'une 
femme au premier homme , quoiqu'il veuille qu'il peuple 
la terre. Les enfans de Noé , destinés à la repeupler , 
n'ont aussi qu'une femme chacun. L'histoire de Jacob 
et de ses fçmmes est racontée de manière a inspirer plutôt 
de l'aversion que du goût pour la polygamie. Plus on 
réfléchit sur le système et l'esprit de ses lois, plus on 
sent qu'en la tolérant il cède, comme malgré lui, à 
l'ancienneté et presque â l'universalité de cet usage , et 
au caractère d'un peuple peu docile, dont il ne croit pas 
devoir mettre l'obéissance â de trop rudes épreuves. Le 
législateur sage ne fait pas tout ce qu'il voudroit. Il craint 
de compromettre sa législation, et n'ose exiger ce quil 
^gt presque sûr de ne pas obtenir, Chrét. 
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garnie auroit un avantage bien réel sur 
la monogamie , par rapport à la multipli- 
cation de Pespèce humaine. » 

Nous n^entreprendrons point de déci- 
der une question qui vous a paru difficile 
à résoudre. Mais , sans nous étendre sur 
une matière que d'autres ont assez discu* 
tée (i), nous croyons pouvoir assurer que 
si la polygamie, universellement adoptée 
par tous les peuples du monde , nuisoit 
à la propagation de l^espèce , il est hors de 
doute que, pratiquée dans certaines cir- 
constances par quelques nations particu- 
lières , elle pourroit contribuer à leur mul- 
tiplication. L'histoire sainte et Thistoire 
profane le prouvent également. Combien 
ne voit-on pas, dans l'une et dans l'au- 
tre, d'hommes polygames, pères d'un 
nombre d'enfans qu'ils n'auroient jamais 
eus d'une seule épouse ? Rappelez-vous 
Jaïr avec ses trente fils , Abesan avec ses 
soixante tant fils que filles ; les soixante et 
dix fils de Gédeon, et les cent quinze qu'Ar- 
taxerce eut de ses concubines, sans comp- 
ter ceux que lui donna la reine ; et jugez 
où des mariages si féconds porteroient la 
population dans un état ! 

Mais pour que la polygamie puisse avoir 
cette utile influence sur la multiplication 

(1) Discutée, eU. Voy. la Monogamie dePrémontval. 

Aut, 
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d'un peuple , il faut qu'elle soît restreinte 
dans des bornes sages. Or , telle fut celle 
que Moïse permit aux Hébreux. Cen'é- 
toit point cette polygamie excessive et vo* 
luptueuse, autorisée par tant de législa^ 
tions de TOrient, où Tâme s'amollit, lo 
corps s'énerve, les forces et les désirs 
même s'épuisent, et où la population s'é- 
teint dans les bras de la volupté. Ces vas- 
tes sérails, ces nombreux harems étoient 
interdits même à nos rois. « Ton roi, noua 
dit -il, n'aura pas un grand pombre d& 
femmes. » (DeuL XVII ^ 17.) On peut 

Î'uger par là ce qu'il altendoit des simples 
sraélites. 

Telle étoit la loi expresse. Maïs le lé^ 
gislateur , sans paroitre attaquer la poly-» 
gamie, saura la restreindre encore. Une 
de ses lois oblige le mari de rendre à toutes 
ses femmes le devoir conjugal, au tcmp* 
marqué par la coutume ; car il ne le fixç 
pas. La femme esclave même avoit droit 
de l'exiger comme les autres, et si \% 
mari le lui refusoit quelque temps, le 
mariage cessoit, et l'esclave rentroit ea 
liberté. ( Deut. XXIV 9 S. ) Par une 
autre ordonnance, il avoit attaché à l'acte 
conjugal l'impureté lévitique. L^bomme, 
dit-il, lavera sa chair dans l'eau, et il 
sera souillé jus qu^ au soir. (Lév. XV, 
\Ç>,^) Il étoit par conséquent Irès-gêné, et 
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en quelque sorte exclu de la société» Ces 
deux lois combinées auroient suffi seules 
pour rendre la polygamie nombreuse 
fort incommode aux Israélites, les en d^ 
^ coûter, et la bannir de leur république. 
On ne peut qu'admirer cette adresse du 
législateur, quand on pense aux obstacle» 
I que la polygamie excessive met à la popu* 
lation, etenréduisantungrandnombrede 
I citoyens à un célibat forcé , dangereux à 
eux-mêmes et aux autres , et en énervant 
I les polygames par une cohabitation trop 
I fréquente. Les anciens avoient observé 
qu'elle nuit à la fécondité : et c'est par 
cette raison que Lyçurgue avoit habile- 
ment attaché à la cohabitation unesorte d$ 
honte ; de façon que le Spartiate ne pou- 
voit voir sa femme que comme à la déroT 
J)ée, L'impureté lévitique , dont nous ve- 
nons de parler , produisoit le même effet. 
Mais Moïse ne se borne point à répri- 
mer indirectement l'incontinence des 
maris : il leur marque des temps où il 
leur défend d^pprocher de leurs femmes. 
I « Tu n'approcheras pas de ta femme , dit- 
I il , durant la séparaitiou de sa souillure ( i ) ; 

(1) De aa souillure ^ etc, Oest-â-dire , claçs le tempa 
ie« régies, des couches, etc. Il étoît d'autant plus, né^' 
cessaire de réprimer ces désirs effrénés des maris orien ^ 
taux, qu'alors la cohabitation ouiroit d'ordinaire à \% 
fécondité , et qu'elle a souvent , dan» las (»ay« cfeaudi « 
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et , dans le cas de désobéissance , il veut 

3ue les deux coupables soient retranchés 
u milieudè leur peuple.» ( LéviU X^VllIy 
19 , XX y 18. ) De semblables défenses se 
retrouvent dans les législations de divers 
peuples orientaux, arabes, perses, in- 
diens , etc. , sans doute par les mêmes 
motifs ; ce qui en prouve Futilité et la 
Sagesse. 

§. Ylh Dwisionspréi^enues. Droits des 

femmes réglés. 

Les mariages malheureux sont rare- 
ment féconds ; et quel bonheur peut-on 
s'y promettre , si 1 union et la concorde 
n'y régnent ? La polygamie eût été une 
source de divisions : Moïse les prévient, 
en réglant les droits respectifs des femmes. 

U veut que la préférence que le mari 
pourroit donner à l'une de ses épouses , 
ne lui fasse rien retrancher de ce qu'il 
doit auxautres, et il assure ce droit même 
à la femme esclave. « Si un homme , 
dit-il , ayant pour femme une esclave, 
prend avec elle une autre épouse, il con- 
tinuera de traiter convenablement la pre- 
mière, et il ne lui retranchera rien sur la 
nourriture, l'entretien et le devoir conju- 
gal. » ( Exod. XXI ^ 7. ) 

des suites fâcheuses pour la santé des deux époux. yoy« 
jLstruc, de morbiê venereis, etc» Aut. 
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Le droit de primogénîture étoît îm- 

t)ortant chez les Hébreux, Divers privi- 
éges , et une double portion dans tout 
Théritage du père , y étoient attachés. Une 
épouse favorite auroit pu tenter de l'en- 
lever au fils de la première. Le législateur 
en fait une défense expresse. « Si un 
homme , dit-il , a deux femmes , l'aune 

Î)lus, l'autre moins aimée , et que toutes 
es deux lui donnent des enfans , le père , 
en partageant sa succession , ne pourra 
faire passer le droit d'aînesse au fils de la 
fenimefavorite, au préjudice du fils delà 
femme moins aimée. 11 reconnoîtra celui- 
ci pour son premier né , et le partagera 
comme tel. il est le commencement de sa 
vigueur, et le droit de primogéniture lui 
appartient. » (Deut. XXI , i5. ) 

§. VIII. Autre source de dwisions pré-- 
venues. ' Dérangement des femmes , 
et plaintes injustes des maris , punis 
par la loi : soupçons calmés : épreuve 
des eauoc amères. 

Une autre source de troubles , c'étoît , 
d'une part , l'imprudence ou le dérange- 
mentdes femmes, et de l'autre, les plain- 
tes et les soupçons, souvent injustes , des 
maris.Moïse y obvie avec une sage sé- 
vérité. 

« Si un homme épouse une femme , et 
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qu'étant venu vers elle il la prenne en 
aversion , et répande de mauvais propos 
sur sa conduite avant son mariage , le 
père et la mère , que ces bruits injurieui 
déshonorent, le citeront en justice. Là > 
ils exposeront aux yeux des anciens les 
preuves de la virginité de leur fille (i)j 
et les anciens, convaincus de son inno^ 
cence , prendront le mari , et le châtie- 
ront. Et parce qu'il aura flétri , par ses 
calomnies, la réputation d'une vierge d'Is» 
raèl, ils le condamneront, envers le père, 
à une amende de cent sicles d'argent, et 
ils renverront chez lui la jeune femme, 

I)Our y vivre, sans qu'il puisse désormais 
a répudier. Mais si ce qu'il dit est vrai, 
ils la conduiront à la porte de son père, 
et tout le peuple l'assommera de pierres, 

(i) Leè preuves de la pîrgtnîté, etc. On a douté s'il 
falloit prendre ces mots £gurément , ou â la lettre. Parce 
qu'on a jugé des mœurs anciennes par tes nôtres , et du 
climat où vivoient les Hébreux , par celui que nous ha- 
bitons , on a trouvé ces signes , littéralement pris , très- 
équivoques. Il est pourtant certain que ces usages sub- 
sistent encore dans quelques pays méridionaux ; que les 
médecins de l'antiquité ne pensoientpas là-dessus comme 
les nôtres ; et que , parmi les modernes même , il s'en 
trouve qui tiennent aux anciennes idées. On verra ce 
qu'en dit le célèbre Haller , dans le Droit mosaïque de 
M. Micbaélis , que nous nous proposons de donner au 
public. On a évité exprès de prendre aucun parti dans 
1a traduction de ce texte. Qirét» 
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ft elle mourra pour avoir fait une infa- 
mie dans Israël, et déshonoré par son li- 
bertinage la maison de son père; et tu 
éteras le mal du milieu de toi. ( Deut. 
XXU, i5.) 

La sévérité de cette loi pouvoit cotH 
tenir les maris.injustes': mais quelle im* 
pression ne devoit-elle pas faire sur les 
jeunes personnes , et sur les mères gar- 
diennes de leur vertu! Quels soins et quelle 
vigilance elles dévoient mettre dans leur 
éoucationJ . 

Aux soupçons jaloux des maris le lé^ 
gislateur oppose une épreuve religieuse, 
la plus propre à effrayer' une femme cou* 
paoley et à tranquilliser Thomme le plus 
ombrageux. Il veut que la femme sepurgç 
par serment; mais il accompagne ce ser- 
ment de circonstances telles , q^ue la con- 
viction intime de son innocence pouvoit 
seule les faire soutenir à une épouse S(mçh 
çonnée. 

L'Btémél parla à Moïse, et lui dit : 
« Si l'esprit de jalousies'empare d'un mari^ 
et que cet homme soupçonne ^ femme 
avec quelque fondement, maissanspreuve 
convaincante , de lui avoir été infidèle ^ 
cet homme amènera sa femme devant te 
sacrificateur, et il apportera pour elle Po- 
blation de la dixième partie d'un épha de 
farine, d'orge^ mais sans huile et sans 
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encens, parce que c'est Toffrande des 
jalousies, pour remettre en mémoire Ti- 
niquité. » 

Le départ, et la route, quelquefois lon^ 
gue, dévoient déjà faire naître bien des 
réflexions dans Tesprit de la femme qui 
se seroit sentie coupable. Mais quelles 
dévoient être ses pensées à la vue du 
temple, du sacrificateur et de la triste obla- 
tion destinée à rappeler au Seigneur le 
souvenir de son crime, et rengagement 
qu'il avoit pris de venger avec éclat son 
parjure? 

. «Alors, continue la loi , le sacrîfica-^ 
teur fera approcher la fenime , et la fera 
tenir debout en présence de l'Eternel; 
puis il prendra de l'eau sainte dans un 
vase de terre , et il y jettera de la pous- 
sière qu'il ramassera aans le tabernacle; 
il découvrira la tête de la femme en levant 
«on. voile, et il lui mettra. sur les mains 
Toblation des jalousies. » 
. : On sent quelle impression tout cet ap- 
pareil de voit faire sur une coupable, et 
quels dévoient être, dans ce moment, 
1 agitation de son esprit et le trouble de 
son âme. Le voile levé laissoit lire ses 
sentimens sur son visage; ce qui donnoit 
Aieu aux exhortations et aux instances que 
leprêtre ne manquoit pas de lui faire, s'il 
la voyoit intimidée et chancelante, de ne 
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pas aller plus loin , et d'éviter un parjure 
mutile et funeste (i). 

Que si elle persistoit, le discours du: 
sacrificateur ne pouvoit qu'augmenter en- 
core ses frayeurs. « Tenant à la main les 
eaux amères, il lui dira de se rassurer, 
et que , si elle n'est pas coupable , elle 
n'a rien à craindre de ces eaux de malé- 
diction. Mais , ajoutera-t-il en la faisant 
jurer avec imprécation , si tu as été infî-» 
dèle à ton époux, que l'Etemel te livre 
à l'exécration à laquelle tu t'es soumise,- 
par serment, au milieu de ton peuple; et 
que ces eaux , qui apportent la malédic- 
tion, entrant dans tes entrailles, te fas-, 
sent enfler le ventre et sécher la cuisse : 
et la femme répondra amen , qu'il soit 
ainsi. » 

Conçoit -on qu'une femme, quelque, 
déterminée qu'elle pût être, eût eu la har-. 
diesse, si sa conscience lui eût reproché 
quelque chose, de prononcer contre elle- 
même ce formidable arrêt? Ily aura plus;, 
il faudra qu^elIe le boive, et quelle se Tin-, 
corpore, en quelque sorte. 

X 

a « 

(i) Inutile et funeste, La femme <^ui s'avouoît coupa- 
ble n*étoît pas punie de fnort comme adultère , parce 
qu'il n'y avoit de preuve contre elle que Taveu que la 
relî^on lui faisoit faire. Elle étoit seul ement renvoyée det' 
chez son mari sans douaire , et le contrat de mariag« 
cassé. Edît^ 
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u Ensuite , ajoute la loi , le sacrifica-^ 
leur écrira ce» exécrations ; et, après les 
avoir écrites, il les effacera avec les eaux 
amères. Puis (ce qui lais$oit encore un 
morttent à la réflexion et aii repentir) il 
prèttdrades mains de la ffeittme Toffrandé 
des jalousies, et en ïa tournoyant il la 
présentera à l'Eternel; après quoi, il don- 
nera le vase à la Femnne , et il lui fera boire 
ces eaux qui apportent la malédiction, » 

Quand une remrae coupable auroit sou- 
tenu, jusqu'à ce moment, toute cette ef- 
frayante scène , pou voit-elle , sans frisson- 
ner , porter à ses lèvres cette redoutable 
<!Oupe, et braver , en là buvant, tous les 
maux dont elle étoit menacée? 
- Ces menaces ne tardoient pas d'avoir 
leur exécution : çlle étoit aussi infaillible 
<}ue prompte. Le Seîgnetjir en avoit donné 
sa parole. « Quand elle aura bu ces eaux, 
dit la loi , s'il est vrai qu'elle se soitsouil- 
lée , et qu'elle ait commis le crime contre 
son mari , son ventre s'enflera , et sacuisse 
se séchera , et la coupable éprouvera tou- 
tes les malédictions auxquelles elle s'est 
soumise. Mais, si la femme est pure, 
elle ne ressentira aucun mal, et elle aura 
des enfans. Telle e^tla loi des jalousies, n 
(Nomb. f^, 12, etc.) 

Qu'on pèse toutes ces circonstancefs , 
et qu'on juge s^il se pouvoit rien désirer 

de 
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de plus capable de contenir les femmes 
dans les bornes de la fidelîtê conjugale ^ 
d'effrayer les parjures , et de donner une 
force irrésistible aux sermens de Tinno-* 
cence injustement soupçonnée. Que Tin- 
crédule rie tant qu'il voudra dé ces épreu- 
ves (i); quand on sait quelles suites bor* 
ribles a quelquefois la jalousie , surtout 
chez les peuples méridionaux, à quels 
noirs forfaits , à quelles barbares Vengean- 
ces elle peut les porter, on comprend quel 
bien c'étoit pour les Hébrfeux, que le lé* 
gislateur eût réservé au Seigneur le juge- 
ment des soupçons inquiets des maris | 
et que , comme suprême magistrat politi- 
que. Dieu daignât inteirposet sa puissance 
pour assurer l'Tionneur , la tranquillité 
et la vie des épouses innocentes, mal à 
propos soupçonnées , et faire éclater scd 
Vengeances contre la femme infidèle et 

(i) De ces épreuves. Spencer, Huet, etc. ont ramassé 
une multitude d'exemples d'épreuves faites par les eaus 
ou autrement, auxquelles les peuples païens soumettoient 
les femmes adultjères. Spencer en concluoit que Moîsâr 
avoît emprunte d'eux , et surtout des Egyptiens , cêK 
usage , et que , pour éloigner les Hébreux des pratiques 
Plâtres , Dieu daigna soutenir par des j>unitions mira* 
'culeuses Pépfeuve établie par le législateur. (Concluons-* 
eo. plutôt que partout on a jugé utile de remettre ce» 
iugemens a la divinitp. L'avantage du peuple hébreu 
etoit d'avoir le vrai Dieu pour vengeur de l'inâdélité et 
in parrjure. EdiU 

3 M 
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parjure. Que de crimes , et par conséquent 
que de malheurs prévenus par là dans la 
nation I 

Aussi un des chàtimens dont il menace 
les Israélites pour leurs désobéissances à 
&es lois y c^est (c quMl ne punira plus leurs 
filles quand elles s^abandonneront à la for* 
nication , ni leurs femmes quand elles com- 
mettront Tadultère. nÇOsée, /^i4.) 

Qu'on ne croie pas , au reste , qu'il fût 
besoin de multiplier ces punitions surna- 
turelles : deux ou trois exemples dévoient 
fiuffire pour plusieurs siècles. 

Un mcréaule a dit ( et nous sommes 
surpris , monsieur , que vous n'ayez pas 
répété d'après lui cette objection , comme 
vous avez fait de tant d'autres) y que tout 
ceci n'étoit qu'une imposture de prêtres^ 
qui cherchoient à gagner ( i ). Maïs qu'y 
^agnoient donc les prêtres? une ou deux 
poignées d'orge. En vérité , c'eût été se 
faire imposteurs à bon marché. 

Une réflexion n'aura pas échappé, sans 
doute, à nos lecteurs; c'est qui! falloit 
que le législateur juif fût bien persuadé 
et intimement convaincu de la divinité de 
sa mission , puisque, sans nécessité , il 
mettoit ainsi sa législation à une si 
dangereuse épreuve. Une ou deux cou* 



(i) ^ gagnw. Yoy» 211^ tiwral fhihêapher. Aut 
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pables , échappées à la pein^ > auroient 
suffi pour élever les doutes les plus fâ- 
clienx, et pour décrier à jamais le légis- 
lateur , sa religion et ses lois» $i Pon ne 
regarde Moise que comme un législateur 
humain , peut-on supposer tant de mal-* 
adresse dans un si habile politique ? 

§. IX. Du divorce i dhorce permis i 
pourquoi et commenta. 

Quoique le divorce paroisse contrai- 
re (i) à 1 institution primitive du mariage^ 
et qu'il traîne après lui de grands incon- 
véniens, même politiques, il pouvoit néan- 
moins être de quelque utilité dans les pays 
polygames» 

Des femmes qui savoient qu'un tnari 
poUvoit les répudier à tout instant , lui 
étoient plus soumises, et s'étudioient da- 
vantage à lui plaire»£llesdevoient craindre 
de donner lieu à ses mécontentetnens et 
à ses soupçons y soit par une humeur Aïî-* 

(0 Paroisse contrâîte » etc. Il l'est réelléAiënh N'avêf(* 
^ous pas lu (dit J. G aux pharis^end , qui, pour la 
tenter , lui demàDdoient s'il étoit peimis de renvoyer sa 
femme,) que ùetui qui à fait thomme du commencement 
iu monde ,fit l*un mâle et l'autre feritelîe. C'est pourquoi 
l'homme laissera son père etr. sa mère, 'ei s'attachera à «<t 
femme , et ils seront deux dans une seule chair ; de sorte 
qu'ils neferdnt plus dbux, mais une seule choirai Ainsi et 
ifoe Dieu a joint , que l'homme m le sépare pas* Chrét* 
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ficileet par leurs contestatîons etitr^elles^ 
soit par des manières trop libres et paf 
des liaisons suspectes. 

Restreint dans de sages limites, il pou- 
voit encore être utile à la population, 
en substituant une épouse agréable à une 
femme dont le mari auroit eu de justes 
sujets de plainte ou de dégoût. 

Enfin Moïse voyoit Tusage du divorce 
établi depuis long-temps parmi son peu- 
ple , et fortifié par ^exemple de tous les 
peuples voisins. Il connoissoit d'ailleurs 
Je caractère des hommes qu'il avoit à con- 
.duire.Commentabolirparmieuxun usage 
ancien, qui leurétoit cher? Il crut donc 
à propos d'user de condescendance, et 
de tolérer ce qu^il eût paru trop dur de 
leur défendre. 

w Si quelqu'un, dit-il, ayant épousé 
une femme , et ayant vécu avec elle, 
fient à la prendre en aversion pour quel- 
que d^aut qu'il lui trouve, il fera par 
écrit l'acte de divorce; et, l'ayant mis en- 
tre les mains de cette femme, il la ren- 
verra hors de sa maison. Que si , après 
être sortie de chez lui, cette femme épouse 
un autre homme, et que ce second mari, 
la prenant en haine , lui donne aussi la 
lettre de divorce, ou qu'il vienne à mou- 
rir , le premier ne pour/a la reprendre , 
après avoir été cause qu^elle c'est souil- 
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lée. C'est une abomination devant TE- 
ternel : tu ne chargeras point de péché le 
pays que TElernel ton 1 )ieu te donne (i\ 
en héritage. « ( Deut. XXI P^^ i , etc. ) 
Décidés à blâmer chez les Juifs, même 
ce qu'ils louent en d'autres peuples , et 
ce qu'ils réclament à grands cris dansleura 
ouvrages , de prétendus philosophes con- 
damnent, et vous-même tout le pretpîer ^ 
monsieur^ vous condamnez le divorce 
permis par Moïse (2). CVto/Y^.dites-vouSi 
le droit du plus fort ^ et la nature pure- 
et barbare. IVf^is c'étoit le droit des Egyp- 
tiens, des Phépiciens, des Babyloniens j 
en un mot> de tous les peuples d'alors. 
Ce fut le droit de ces Grççsi et de cef 
Romains I dont vous nou5 van.te? ^i so\ir^ 

(i) Dieu te donne, etc. On voit, dans cette îpî , tolêrîUice^ 
•nbe , et défense, IVfoïse tolère le divorce , il en ordonnè- 
l'acte, et il défead de veprondre lu hntme réfaéiéeAorfi* 
qu'elle s'eat remaf ièe. Ces trois châles* ne doivent paa 
être confondues, Çhirét» 

(2) ParMoïsig* Ces messieurs sont tosujai^s tïés-rigid^ 
^uand il s'agit des Juifs^ J. C. moins sévère, ne bUmo 
ni Moiise ni sa loi ; il répond seulement aux pharîsiei^ 
que , s'il la leur donna telle, ce fut. à cause de ta duret^ 
de leur cœur. Le sage législateur politique ne 'donne paà 
toujours les lois les plus parfaites : Il cède^uelcfuefoi* 
4UZ circonstances. Mais , en y cédant , Moue rappel!** 
aux Hébreux la mémoire de l*în*tiiutl«n .pihnitive du 
mm^e ; et , s'il ne les y ramène p^, U tâdie du.- m(»s4' 
de le» e» lappïocher. Chrét, ^« ^ * 

M S 
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vent les lumières et la politesse-; ce Fest 
encore d'unespartîe du monde. Pourquoi 
ne le blâmez-vous que chez les Hébreux ? 

Heureux sans doute les peuples dont 
les mœurs douces et vertueuses leur lais- 
sent ignorer jusqu'au nom du divorce ! 
Mais si c'étoit le droit du plus fort, n'c- 
loit-ce pas aussi quelquefois la jconsola- 
tion du plus foible? Et croyez-vous que 
c'eût été un état si désirable , que celui 
d^une malheureuse épouse, sans cesse ex- 
posée au mépris et aux dédains, peut- 
être même aux brutalités d'un mari qui 
n'eût pu ni la répudier nî la souffrir? 

Quoi qu'il en soit , monsieur, si , en 
blâmant la permission laissée par Moise 
è son peuple , .vous n'avez pas pensé aux 
circonstances où ce législateur se trouvoit, 
il falloit du moins faire quelque attention 
aux conditions qu'il prescrit. 

D'abord il ne permet pas que le divorce 
6e fasse, comme il se faisoit chez tant de 
peuples , verbalement ; il exige un acte 
bar écrit. Cette précaution servoît à cons* 
f ater le nouvel état de la femme> et la li- 
t)erté où elle étoit de se remarier. Par là 
étoient prévenues les contestations que 
le regret et Ja jalousie du premier mari 
pou voient occasioner. La nécessité dccet 
acte- par écrit a voit encore un autre avan- 
tage. Ceu3^ des maris qui ne savaient poiot 
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écrire étoient obligés de recourir à leurs 
amis ou aux écrivains publics ; et cette 
démarche donnoit déjà le temps aux pre- 
miers mouvem^ns de se calmer , et aux 
réflexions de naître» Les conseils d'un ami 
sage venoient à Tappui ; et le caractère des 
écrivains publics çc 'étoient des. prêtres et 
des lévites) devoit donner du poida aux 
remoiitrances qu'ils ne manquoient pro- 
bablement pas de faire dans ces occasions. 
Mais quand le marlauroit su écrire, c'esK 
tout autre chose de donner un congé ver-» 
bal, ou de faire un acte par écrit ; Funem> 
porte plus'de réflexion que l'autre > et il 
n'est pas douteux que cette obligation 
n'ait empêché plu& d'ifli divorce. . 

:k\ Si le législateur liisse le m;ari seul 
juge du motif qui l'engage à répudier sa 
femme, ^ans qu^on pyisse! l'inquiéter ni le 
poursuivre judiciairement àcesujet, ilsup* 
pse pourtant qu'il en aura un raisonna- 
ble, et que ce ne sera ni libertinage, ni 
pur caprice, maïs quelque défaut qi/ il 
aura troui^é en elle {i). . 

Nous savons à quel point, dans les der- 
niers temps y nos casujstes portèrent, su? 

(i) Qu*il aura trouvé en elle. Ce défaut, relatif à U 
manière de penser du mari , pouvbit être léger en soi^ 
Ainsi UQe femme n'étoit point déshonorée par le divorce ; 
et elle pouv^oit aisément trouver un autre mari , surtout 
ta» un pays polygamQ. EdiL 

M 4 
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cet objet, le relâchement (i), et le pfuple 
la licence. Mais c'étoientdes abuscontrç 
lesquels les sages réclarooienU « Vous de-: 
mandez, disoil Malachiejau nom du Sei- 
gneur i pourquoi je n'agrée point vos sa* 
crifices; c'est parce que l'Eternel a été 
témoin entre vous et la femme de votre 
jeunesse, que vous avez traitée avec per- 
fidie, quoiqu'elle fût votre compagne et 
la femme de votre alliance. Ce n'est point 
ainsi qu'on en agit quand on a quelque 
conscience. N'allez donc plus contre votre 
conscience, et ne prévariquez plu3 con- 
tre r,épouse de votre jeuuesse^ » ( Md^ 
loch. II, 4.) 

Aussi , dans les temps où la religion e| 
la vertu conservèrent quelque empira ^ur 

« 

(i) Le relâchement. Deux sehtimens partageoîeiit alort 
lès docteurs juifs et leurs ^6(>U9», Les uns pFétettdoieiit 
^e le mari , potir'i»nV6y«r'sa femme » devorttvptr des 
raisons solides* mms* fortes que l'adultère-, mais pour<< 
tant g;raves. Les autres soutenoient qu'il pou voit \^ 
renvoyer pour quelque chose que ce fut , même , disoienti 
Ils , [tour avoir trop fait cuire la viande , ou pour D'être 
pas assez }olie. C'étoit le sentiment du fameux Hillel ,' 
et des pharisiens ses disciples. C'est à ceux-ci que J. C 
qu'ils vouloient sonder, et â qui ils ebiectoient la toi 
de Moïse, répond qu*il n'en étoît point ain$i <ïu çom^ 
mencement. Pour moi, fe vous déclare que quiconque yhors 
le cas de fornication , renvoie sa femme , et en épouse une; 
$,utre f commet un adultère , et que quiconque épouse une 
femme répudiée commet aussi 1411 ad^ltère^ (MatU}^X!X^ ' 
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les cœurs, le divorce, quoique permis ^ 
avoit été très-rare j et il seroit difficile ,» 
dans Tintervalledeprès de sept cents ans^ 
d'en trouver un seul exemple, 
, Il en fut à peu près de même dans 
Rome; tant qu'elle resta vertueuse, le 
divorce n'y fut connu quedans les lois (i)* 
Mais, quand les mœurs s'y corrompirent,^ 
il y devint commun ,, et il y fut une nou- 
velle cause de corruptiç^i^. On se fit un jeu 
de renvoyer et de reprendre ses épouses ; 
et Ton en vit plus d'une, passer , dans l'es-i 
pace de quelques mois , entre les bras de 
plusieurs maris , et reveriir à celui qui les^ 
avoit d'abord répudiées; coupables alteir-* 
natives 9 fruit ou Ubertiease , et source 
de crimes , dont les moÂndres dévoient 
être l'indifférence des femmes pour lewra 

!)ropres enfans , et la Imine pour ceux d^ 
eurs rivales, 

3^. Moïse avoit prévenu ce désordre. 
Aux termes de sa loi, une femme répu- 
diée, dès qu'elle a pris un second mari, 
est souillée pour le premier; et la reprendre 
e3tune abomination aux yeux de l'Etemel* 
Dès-lors , plus d'espérance de réunion ; 

(i) Dans les lois. L*auteur de VEsprit des lah révo- 
lue ce fait en doute. Mais les autorités de Denis d'Halicar- 
natoe , de Valère-Maxime , etc. ne valent-elles pas bien 
^es probaVilkéa et des oon}ectuTes l D'ailleurs il s*agit 
ffdta çoaataiiSji «t rapportés dans les histoires. Chrét, 
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la séparation est sans retour. C'étoît ht 
juste peine de l'inconstance ou des folie* 
passions des maris; et cette défense put 
encore en retenir plus d'un , par la crainte 
d'un regret tardif et d'un repentir mutile. 
' On y voit du moins une sorte de déli- 
catesse qu'on ne remarque point dans les 
autres législations anciennes^ et un moyea 
sage d'obvier aux inconvéniens qu'avoit 
pour les mœurs un divorce ilUmitéè 

De quel œil considérez-vous donc les 
objets , monsieur , si dans ces judicieuses 
restrictions du législateur hébreu, vous 
ti'apercevez quelanature pure et barbare? 
Voilà , monsieur, de quelle manière le 
législateur hébreu, après avoir banni desa 
république la misère et le luxe, écarté les 
dangers d'un régime insalubre , et des ma- 
ladies endémiques, et tous les rsMvagesdu 
{>arricide religieux, de l'eunkhisme , dâ 
'esclavage perpétuel, et des guerres étran- 
gères et domestiques, levé, en un, mot, 
tous les obstacles de la propagation, et 
appelé les étrangers pour en réparer les 
pertes , l'accélère encore par ses principes 
religieux sur la fécondité des mariages , 
par les restrictions utiles qu'il met à la 

i)olygamie et au divorce , et par les sages 
ois qui dévoient maintenir l'union entre 
les époux p et par là morne assufrer leut 
bonheur» 
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Nous verrons , dans la lettre suivante, 
comment il réprime les délits qui , en 
atta^ant l'honnêteté et la fécondité des 
mariages , pouvoient tarir par là , dans 
ses sources , cette population nombreuse 
qu'il avoît en vue. 

Nous sommes, avecles plus sincères sen- 
timens d'un attachement re^ctueux, etc. 



LETTRE IX, 

Jjois cwiles : siute. -Lois concernant les 
délits contraires à Vhonnéteté , au 
bonheur , et à la fécondité des mcH 
nages. Peines prononcées contre ces 
délits. Sages règlemens pour les pré^ 
çenir. 

Veut-on, monsieur, multiplier un 
peuple? il faut lui donner des mœurs, 
oans mœurs, point de population : le li- 
bertinage en est le tombeau ; c'est l'abyme 
où se perdent les générations futures , et 
tout l'espoir de la postérité. 

Moïse fut sur cet objet d'une attention 
et d'une sévérité qui peuvent étonner un 
siècle corrompu. Toute impudicité , et 
tout ce qui peut y conduire , est condamné 

ar ce législateur : il n'épargnepas même 
es désordres qu'on n'est que trop accour 
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tumé à excuser comme des foiblesses : mai» 
toujours il proportionne avec sagesse 1^ 
peine au délit. 

§. h Adultère. 

Quand lesliommes se réunirent en corps 
de sociétés, ce fut particulièrement pour 
s'assurer la plus chère de leurs posses-^ 
sions , celle ae leurs épouses. Avant ces 
établissemens , dans la plupart des pays^ 
les femmes étoient au premier qui pou- 
voit les enlever ou les séduire. Dans les 
6ociétés on réprima, par des lois sévères^ 
les attentats de ce genre: delà dépeH4oi^nt 
la tranouillité des époux , les progrès de 
la population, et le maintien de l'ordre 
public. Aussi les ancien^i ^ages çi) aroif nt 
lait un de leurs principaux soins (^\)^ 

Pour apprendre à son peuple à respecte? 
le lien conjugal , le législatçur des Hébreux 
leur montre cette union bénîe dès le com* 
mencement par TEternel , et la peine du 
feu, long-temps avant la loi , prononcée 
contre Tadultèredansla personne de Tha- 
mar. Ce délit est mis au rane de ceqxque 
le Seigneur défend dans Tabrégé de ses 
lois ; Tu ne commettras point cPqjdul- 
tère; et parce que c'est dans le cœur que 

(i) Principaux soin». Fuit hac sapientia prima , ron« 
fuhitu prohibere vago, dure Juta wtaritis» Harau episU 
Aat. 
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ce crime prend naîssance, les désirs même 
«ont interdits : Tu ne désireras point la 
femme de ton prochain. 

Ces défenses sont répétées en plus d'un 
endroit, et^Ia peine de mort portée contre 
ce crime, u Si un homme , dit la loi , com- 
met un adultère avec la femme d'un autre, 
les deux coupables mourront de mort, et 
tu ôteras le mal du milieu d'Israël (i). » 

Si la peine de mort paroît ici trop 
rigoureuse , qu'on pense aux maux que 
Tadultère traîne après lui. Ne parlons 
ni de l'outrage qu'il fait au mari ( il est 
des temps et des mœurs où l'ony est moins 
sensible ^9 ni des dissentions et des haines, 
ni des noirceurs et des meurtres qu'il peut 
Occasioner. Quand il ne feroit qu'intro- 
duire dans une maison un héritier étran- 
ger , qui en partagera les biens avec le$ 
enfans légitimes, ce seroit déjà le plus 
lâche et le plus punissable des vols; mais 
il ravit encore des biens plus précieux ^ à 
une mère de famille la chasteté, au mari 
le cœur d'une épouse , et aux enfans la 
tendresse d'une mère. 

Cette sévérité étoit d'autant plus né- 
cessaire au commencement des sociétés , 
que les' législateurs avoient affaire à des 
hommes accoutumés a l'indépendance, ^t 

(i) Du milieu i^hraeU Voy, Lévit XX ,. 10; Deut. 
XXII , 22« Atit^ 
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dont les passions indomptées n^auroient 
]pu être retenues par aucun autre frein. 
Aussi voit^^n que toutes les législations 
anciennes punissoient ce crime très-sévè- 
rement (i). C'étoit toujours la peine de 
mort, ou des peines corporelles très-dou- 
loureuses; et la rigueur ne s'adoucit que 
quand les mœurs furent ou plus formées , 
ou tout ^ fait corrompues. 

(i) Très'^èrement, Les ancienne» lois des Arabes, 
des Lydiens, Athéniens , etc. condamnoient â la mort les 
deux coupables. Chez les Egyptiens , l'homme adultère 
êtoit puni par mille coups de verges , et la femme avoit 
le nez coupé. Les premiers Romains , lorsqu'une femme 
étoit convaincue d'adultère , laissoient â son mari , et à 
ses parens, la liberté de la faire mourir comme ils )ugeA 
roient i propos. Convictam aduUerii , disent les lois des 
douze tables , vir et cognati , uti volent , necanto. La loi 
Julia condamnoit l'homme adultère â périr par le glaive. 
Lex Julia temeratores alienarum nuptiarum glaHo puniu 
( Instit. S* Item lex Julia. ) 

Mais dans la suite des temps , chez la plupart des peu- 
ples » les peines furent moins rigoureuses. Solon ne con- 
damiia la femme adultère qu'à être exclue des temples 
et des cérémonies religieuses ; et si elle osoit y paroî* 
tre , le peuple pouvoit l'insulter et la maltraiter de toute 
manière , la mort seule exceptée. Chez d'autres peuples» 
on se contenta de promener par les rues les deux cou- 
pables , assis dos à dos sur un âne , et exposés aux moque- 
ries et aux insultes du peuple. Dans les derniers temp» 
de l'empire romain , Justinien borna la peine de la femme 
adultère à être battue de verges , et renfermée dans un 
monastère , d'où le mari pouvoit la retirer au bout àm 
deux ans , sans quoi elle y restoit toute sa vie. 
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§. II. Viol. 

Vous distinguez ordinairement deux 
sortes de ^iol , celui de rapt et celui de. 
séductioQ. Le viol de rapt étoit puni de 
mort par les lois romaines (i), soit qu'il 
fût commis avec une femme mariée , ou. 
avec une. personne libre, fille ou veuve* 

Le législateur hébreu met une diffé- 
rence entre le viol d'une fille fiancée (3) , et 
le viol d'une fille non fiancée. Dans le pre-r 
mier cas , il ordonne. que le coupable sera 
mis à morty ainsi que la fiancée elle-même^ 
«'il est à présumer qu'elle ait cédé sans ré- 
sistance à ses désirs, (c Si une fille, dit-il, 
a été fiancée à un homme, et qu'un autre 
l'ayant trouvée dans la ville, ait commerce 
avec elle , vous les ferez sortir tous deux 
à la porte de la ville, et vous les lapiderez, 
et ils mourront ; la jeune fille, parce qu'elle 

(1) Par les lois romaines. Ces lois furent plus rigou- 
reuses contre le viol de rapt, que contre l'adultère. 
D'autres législateurs , au contraire , punirent le viol de 
raj^ , même avec une femme mariée , moins sévèrement 
que l'adultère i parce que , disoient-ils , le viol n'outrage 
que le corps , au lieu que l'adultère corrompt le cœur. 
Ces législateurs considéroient plutôt le tortque l'adultéra 
fait au mari et aux enfans : les Romains punissoient, 
dans le viol de rapt , l'attentat contre le bon ordre et la 
«ûreté publique. Auu 

(s) Fille fiancée, il en étoit de même j^ conséquent 
4i| viol d'uao femme ayant mari. Aut^ 
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ti'a poînt crié , et Thomme, parce qu'il a 
Yiolé la femme de son procnain; et tu 
itéras le mal du milieu de toi. » N'avoir 
triéni avantni après,c'étoit bien la preuve, 
6inon d'un plein consentement^ au moins 
d'une foible résistance. 

w Mais, ajoute-t-il, si quelqu'un, trou- 
vant dans les champs une fille fiancée, lui 
fait violence , alors Thomme mouf ra seul; 
et tu ne feras rien à la jeune fille , parce 
qu'elle n'a point péché, et qu'elle, ne mé- 
fite point la mort : il en est de ce cas , 
comme si quelqu'un s'élevoit contre son 
prochain , et lui ôtoit la vie : cette fille 
étoit dans la campagne , elle a crié , et 
il ne s'est trouvé personne qui vînt la 
délivrer. » (Deut. XXlI, :î5. ) 

Que si la fille n'étoit point financée, la 
peine devenpit moindre. « Si quelqu'un ^ 
dit la loi^ trouvant une fille non fiancée^ 
la prend et lui fait violence > il payera 
au père cinquante sicles d'argent , et il 
épousera la fille sans pouvoir jamais la 
répudier. » ( liidé ^9i) Àlmsi la fille a voit 
tin état assuré , et l'homme éloît puni pBt 
la double perte et de son argent et du droit 
de divorce; peine qui pouvoit suffire chez 
un peuple où les femmes s'achetoient , et 
où l'on ne connoissoit pour le mariage 
aucune difitioÉtion marquée de rang et de 
naissance* 

Cette 
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Cette loi paroitra sans doute plud sag6 
que celle de Solon ^ qui ne puuissoit lô 
viol, tnêine de rapt, que par une amende 
de cent drachmes (i)* Aussi la peine pa* 
rut bientôt trop légère : on porta l'amende 
à mille drachmes, et peu de temps après 
on obligea le ravisseur à épouser la fille 
qu'il avoit violée (2). C^étoit précisément 
$e conformer à la loi de Moise* 

§• IIL Séduction» 

Le législateur hébreu ne laisse pas non 
J)lus là séduction , proprement dite, inv- 
punie. « Si quelqu'un, dît-il, séduit unèi 
fille non fiancée, il sef a obligé de répouser 
et de lui faire uri douaire. Mais si le père 
de la fille refuse absolument de la lui 
donner, le séducteur payera au père la 
somme qu'on a coutume de donner pour*^ 
Tachât des vierges » (Eocùd. XXII y ïo. )': 
c^est-à-d ire , cinquante sîcles d'argent. 

Les Athéniens avoîent une loi sembla-- 



(i) Cent drachmes. ÈAV Ttç et'fTtctTi^ i>^évSifc€f 

fyVVtHKA XicÙ jôlûtÇjfTfltl, ï^flfJitOLV ÎKATêV J^ff^X^ 

iJLoiç é^îé^êVAi* ( Plutarch. in Solon. ) Henri fltienne ckd 
uo pa«iM£fe oùcette ainende.n*est portée cu*à dix drachmes, 
J^pjjLtAV cTexA <rpa;)r.ftçtç raÇaçôai, maïs il ne 
dit pas d*où il i*a tiré. .4w£. 

(2) Qu'il fivoit violée. Xov (itcte'ùf.fJLMyoïf X^filV f(i-f 
T9V ycLfÀ'UV» {Petit, teg. Au.) 

5 ■ N ' 
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iflcé Mai» le» \o\s romaines furent^ pcn^ 
dant quelque temp$ ^ plus sévères. Le 
séducteur , s^il; étoit de naissance» per- 
•doit la moitié de ses biens; et rhomme 
au peuple étoit banni. Car ces lois n'é-* 
toient pas^ comme celle de Moïse, d'une 
^sévérité uniforme^ et sans acception de 
personnes : elles avoient deux mesiites, 
et traitoient, même pour les peines d^ 
crimes, très-inégalement les citoyens. 

§. IV. Prostitution. 

La plupart des législations anciennes^ 

loin de défendrie^a^roistitutïon^ Tautori- 

soient hautement. C'étoitmenie^dansces 

siècles dç supei'stition et d^impureté , mue 

:pratiqu«^de religion pour le seXc.Cîiéz |à 

^plupart des peûplesde l^Drient, Phenidiens, 

'hyfieuSy Babyloniens^ etc.(i), ïes femmes 

se prostituoient en> l'honneur de leurs 

dieux: et des troupes de filles. attachée» 

atix temples ae BaaI-Peor', de.V.énus, de 

Prîape , etc. s y cons'acroient à la débau- 

^che.publîque. Les Grecs même, n'igno.rè- 

' ;(^i^ Bàhy Ioniens , etc, Voy. Bariîc , Hérodote, Straboû, 
^Justin, Val ère -Maxime, etc. Leurs texte» se trouveront 
^âns Spencer , Selden de dits Syrîs, etc. M. de Voltaire 
^â beau prendre , en^al^nf -èfifevalier, l«« dttntes àéBâ* 

iyîone sous sa protection^ on en croira plutôt les témoî- 
""piages .dè^Bkhic ,icl*Mèfôddttîl de Stfabbh, t^^ (gi» «•» 

tains raisQ^nemeas. Àûu'" •^''* " ' - / • '• '> ; ^ ■•' 
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tient point ces infamies religieuses; leseut 
temple de Vénus, à Corinlhe, eut jus-» 

êu'à deux mille de ces consacrées* Le sa-* 
ûredela prostitution s'offroit aux dieux; 
çt c^étoit un des plus riches devenus dei 
leurs temples. 

Moïse ne ferme pas les yeux sur ces 
désordres. U interdit expressément cet in-^ 
fâme rpétier aux filles de son peuple : // 
n^ auta point de consacrées , c'esl-à- 
dire, de prostituées entre les filles (fis-' 
raëL(Deut. XXIII, 17. ) Il fait défense 
aux pères d'abuser de Pautorité pater- 
nelle^ ep livrant leurs filles à ces débau- 
ches; et, pour leur^ter ces malheureux 
prétextes de religion, ,q^i égaroient les 
autres peuples , il leur déclare (( qu'oser 
offrir dans son temple le prix de la pros- 
titution, ceseroit, au lieudelui plaire, l'ir- 
riter, et s'attirer ses vengecpiôes. » ( Deuf* 
XXllIf 18. ) Quelle es* Tâme, si, peu 
touchée de la vertu et.de rhonjnéteté pu-î 
blîque , qui ne sente ici l'oîcjdlencede la 
iégisflation mosaïque, etsâ supériorité sur 
celles de tous ces peuples idolâtres ? ^ 

Le législateur ne défend nulle part, en 
termes exprès, la prostitution des élrah-» 
gères. Mais l'esprit de sa législation est si 
opposé à l'idolâtrie , et ces prostitutions' y 
teuoientdesi près^ eilles étoient sipropred 
à y conduire; qu'il y a tout lieude çroir,(j 



! 
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2ue ses dépenses s'étendoî^nt jus(Jtie*Iâ# 
î^est le sentiment de Phflon , ae Josephe,» 
et de la plupart de nos maîtres. Aussi , 
tant que la religion et les lois furent res- 
pectées parmi nos pères, on n'y vît jamais 
de ces lieux de débauche permis ou plu^ 
tôt autorisés par tant de législations, et 
dont les républiques même de la Grèce 
tiroient un honteux revenu (i) : odieux 
commerce, que les jurisconsultes romains 
permettoient , qu'exerçoient les plus hon- 
nêtes gens (2), et dont ne rougirent pas 
même quelques empereurs (3). Quand 
on pense aux querelles, aux vols, aux 
meurtres que ces lieux occasionnent, aux 
maladies cruelles qu'ils entretiennent et 
qu^ils répandent parm'î les peuples, au 
tort qu'ils font en toute manière à la pro- 
pagation , peut-on ne pas louer la législa- 
tion qui ne les permettoit point, et ne 
pas; plaindre les nations oit la corruption 
desi mœurs fbrcort de les tolérer? 

§. V. Désordres contre nature» 
Un genre d'împudîcité , à peine conce- 

'- (i) Honteux revenu, TTO^viKOf TiXoç. Voy. Eschmo 
«ontre. Timarque. Aut, 

V (2) Les plus honnêtes gens» Voy. Aulugelle, Pvuits 
llttiques, L. IV, c. i4* Aut, 

(3) Quelques empereurs» Voy. Dion Cassîiis et Sue- 
toae^'L. IV, c. l^i, Aut» - ■ - - ' 
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vable dans les individus les plus grossiers 
et les plus abrutis de Tespèce humaine , 
s'étoit répandu dans ces climats. Le si- 
lence des lois sembloit l'autoriser parmi 
les peuples chananéens^ et une religion, 
ou plutôt un fanatisme aveugle le con- 
sacroit, en quelque sorte, dans certainfii 
cantons de 1 Egypte. Le législateur avoit 
prévenu son peuple contre la contagion 
de ces exemples.-^ Ce sont des abomina- 
tions, leur avoit-il dit; c'est parce que 
ces peuples se sont abandonnés à ces 
déréglemens monstrueux , que cette terre 
va les vomir hors de son sein : n'imites 
donc point leurs crimes détestables. » A 
ces e:^hortations il joint une loi formelle,' 
et la peine capitale, (c L'homme, dit-il , 
sera puni de mort, .et vous tuerez aussi 
la béte a la femme et l'animal mourront 
de mort : leur sang est sur eux (i). » Non , 
dit Philon, qu'une béte puisse être cou- 
pable; « mais afin qu*il ne naisse point de 
xnonsjtres de ces abominables conjonc-^ 
lions , et qu'il ne reste dans le pays au- 
cun vestige de ces infamies, » 

Un autre désordre étoit encore plus 
commun dans ces contrées. Sodome en 
avoit donné l'exemple ; et la punition de 
cette ville exéci'able n'en avoit point 
éteint le goût dans les peuples d'alentour. 

(i) Surent. Lévit. XVUI, 23 i Deut. XXI, iB, Auu 

N 5 
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Le saint législateur, non content d*atoî# 
rappelé à ses Hébreux la terrible catas- 
trophe qui aToit englouli ces cinq ville^ 
(Et leurs coupables habitans, leur lait une 
défense expresse, et sous peine de mort j 
d'imifer ces horfibles împudicités. « Ils 
ont fait , dit-il , un trime abominable : ils 
mourront Pun et Tautre; leur sang est sur 
éux.y)(Léi^it. XVI lly 22; ibid. XX, i5.) 
Celte loi parottra sans doute ericore 
d*une rigueur bdrhare au philosophe (nous 
ïie le nommons point par égard ) qui traité 
^i légèrement ces abortiinations, et qui 
îi^en parle que comme de bagatelles et dé 
fadaises (i). Mais, qui pensera Sérieuse*? 
ment à la turpitude et à Pitifamie d^ 'cèè 
désordres, et combien ils nuisent à la popu? 
lalion , né pourra <t[u'applaudir a'ùi pifé-* 
cautions sévères' du" législateur' hébreu^ 
pour ëh préseHër sdri 'peuplé. \i le tôyôît 
ièntoûré dé nations livrées à ceis hfonteUt 
déreglemens; il crût, avec raisoh^ (|u'îl 
fallbil rétenir, parla crainte d^un chàtî-* 
rtént rigoureux , ceux qui seroifent portée 
à suivre leurs exemples. 

(i) Fadaises, Voy, le Dict, PhH, art. Atûour socratU 
que. Il JQtou» semble que cet article p'auroit point dû 
passer du ' Dictionnaire da^s la Raison par Alphabet , 
après les vifs et justes reproches qu'il a valus à son au- 
teur de la part de plusieurs écrivains , tant compatriotes 
(jifétrangers. Chrét. 
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E« effet ^ 868 loia continrent Ion g-lenapii 
«es Hébreux. Mais quand Pïdolâlriepénéf 
ira dans la nation souè; nos^ rois impies , 
avec les cultes faux et superstitieux def 
peuples ,paJeiMi ^ leurs traceurs s'introdûi-t 
sirent parmi nous. En vain le législa-r 
teur avoit dit : // n^y àum point de aorii 
scécre d^ entre les enfans d^ Israël ; et tu 
îf offriras point à l^yEîernel ton Dieu' le 
prix du ctiien Ti). Dès le t^mps de Ro»r 
boam, .on nrit oes hionam^es* abominalDikd 
ht d^évouet à ces débaiiehos*: Cliassiés dû 
pays par K%Ay ils rûpâcutûnt sous sonfi)6> 
qui ^poursuivit les restas. Le désordre 
croissant avec l'impiété, il y .e«i elit^i'é>+ 
tablis i»ème dans leteinple.; et l'untidoé 
actions que récriture célèbre dans Josiàs; 
est de les avoir extern^inés (2). Après èa 
captivité f. on vît renàitire encore ces aho*^ 
mmittionsç et entre -autres impiétés ^ua 
}e sacrilège Jason introduisit dans Jérù^ 

c]io|)^oa^, q^e par ^ette eicpce^stoa 1^ . Up^lateur eatcaci 
cas hoicgibes ûifâi^ies qui se pro&titiioie|it à j>rix d'argeat)) 
au .profit 4e$ temples où ils étoîent entr^t^u^* Auu , -. 
(2) ExXisrminés, Aix^ toutes^ les .foi^ que l'idoUtri^ 
rentroit dans la nation , ces abcm^inations y rentroiicnt 
avec elle. l^àroùPon peut juger (ïé l'union de Vidolâtrie 
et de «çf ..diî^©ltftk«ia , e;t cDJiibi^n.4ea peuples. i^oU- 
tréii>*ivoi«U>8. de» Juifs » étaîeut iptMKXoàéméat «ovroan^ 
piis. Edit, • ^x' ' - 
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ji£(lem I il y apporta cet infâme usage des 
Grecs. 

' - Cç fut jusque dans cette Grèce si van- 
tée, qu'on vit régner ces coupables et 
odieux amours. Loin d en rougir , les poè* 
tes les chantèrent, les philosophes s'en 
firent les panégyristes, et les législateurs 
n'osèrent les proscrire. Minos, ait-on, les 
ôùtorisa : Sparte vit les deux sexes s'y li- 
vrer, et ne punit que la malhabileté de 
cettx qui se la-issoient surprendre-. Rome 
xrhita ces désordres; et les chefs de la 
république , sentant les funestes consé- 
quences d'un tel vice , menacèrent inuti- 
lement de le punir par le glaive (i). On 
le vit couvert de la pourpre, assis^sur le 
trône, placé enfin parmi les dieuxv Quelles 
mœurs , monsieur, que les mœurs de tous 
ces peuples idolâtres i Quelle religion, que 
celle qui favorisoitetconsacroit ces impu- 
dicités! Et vous vous récriez si souvent et 
si hautement, monsieur, sur la rigueur 
avec laquelle le législateur hébreu pros- 
crivoit un culte absurde, qui, aux sacri- 
fices de sang humain multipliés, ajoutoit 
ces abominations î Et votre siècle a vu 
de prétendus sagf^s comparer , préférer 
même à la révélation cet indigne culte, 

(0 Par le glaive. Lex Julià glaiio ptmiu,,,, eteos qui 
€um masculis nefandam Ubidinem exerç^tç soUnU Instit, 
J. Item lex Julia, Aiit, 
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le rappeler par leurs vœux , et soupirer 
après son retour ! Voilà des plaintes nien 
fondées^ et des désirs fort honnêtes I 

§. VI. Occasions (Timpudicité prévC'* 
nues : bois sacrés , et déguisemens du 
sexe défendus : modestie reconmian'- 
dée. 

C'étoit pour prévenir toutes ces disso- 
lutions , dont Tidolâtrie foumissoit Toc- 
casion et le prétexte, que Moïse fit unç 
défense qui peut d'abord étonner quel- 
ques lecteurs. Tu ne planteras point , dit- 
il, de bocages autour de V autel de ton' 
Dieu* ( Deut, XVI ,21.) 

Abraham en avoit planté dans les lieu^ 
où il adoroit ; et quelque^runs de ses des; 
cendaiîs avoient suivi son exemple. La 
verdure des arbres et la fraîcheur de leur 
ombre offroient aux adorateurs une re- 
traite agréable dans ces climats : le silence 
et l'obscurité de ces bois sacrés pouvoîent 
contribuer au recueillement. 

Les peuples idolâtres en plantèrent 
aussi autour des autelsde leurs faux dieux» 
Mais ridolàtrie abusa bientôt de ces bo- 
cages. Ils devinrent les rendez-vous de la 
débauche , et le ihéâlre du crime. 

Dans la crainte que ses Hébreux n'en 
abusassent de même, le législateur leur 
défend d'en planter aucun ; et parce quQ 
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les paîetis tarîdîéiit leurs arbres selon lei 
différentes divinités cju^ils adoroient , il 
les leur interdit tous. 71/ n'en planteras ^ 
dit-il , de quelque arbre que ce soit. (Ibid.) 

C'est encore pour prévenir les occasions 
de. ces désordres ^ qu il défend à son peuple 
l'usage commun parmi leurs voisins idolâ- 
tres, qu^en l'honneur de leurs dieux un sexe 
prît quelquefois les habits de l'autre. La^ 
jetntne^ dit-il, neportera point Fhabitd^uri 
homme , et V homme ne se vêtira point 
de la robe d'une femme. Quiconque té 
fait est en abomination dei^ant P Etemel 
ion Dieu. ( Deut. XXII , 5. ) Indépen-^ 
dan^imept du dessein de flétrir un usag« 
consacré par l'idolâtrie, on sent que ces 
déguisêmens ne pouvoîent que donner lieii 
aux îtnpudicitës qu'il vouloît bannir (i).' 

Ç'avoit été de riiême par des vues dedé^ 
cence, que le législateur, qui ne craigitoil 
point les détails quand ils pouvoient être 
Utiles auxmœurs, «avoit ordonné aux prê^ 

(i) Voulait hatmîr, «De tout temps , dît un commen- 
tateur dont nous empruntonê souvent les idées ( Chais ) , 
les safi;es conducteurs des peuples eurent les yeux ouvert! 
«nr ces dégfttisemens. Platon assure qu'il est contre l'ordri 
de la nature que les hommes se revêtissent en femme«; 
et Charondas condamne ceux qui s'étoient rendus coupa^ 
blés de ces déguisemens , a être exposés trois jours d« 
suite dans les assemblées publiques , avec leurs habite 
^'emprunt. » Auu 
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fres déporter, dans le temps de leur servi-^ 
ce , des caleçons de lin ^ èl de monte* à TaUt 
tel par une rampe douce , et non par des 
degrés; « afin que les assîstans, placés plus 
bas, n'aperèussent rien qui pût choqueif 
la modestie/( Exod. XXVllI, /p. ) 

Uneïégîslationsi attentive à la décence^ 
di amie de Thonnêteté, n'étoit-elle, mon* 
sieur, qu'une législation de barbares? 
Comparez ces sages institutions à la nu-* 
dite des femmes même et des filles de 
Lacédémone ( i ); et dites qui connut 
itiieux les lois de la pudeur, le législaleuf 
des Spartiate^, ou celui des Hébreux? 

§• VU. Mariages défendus aux Israélites 
avec les Chananéens. Raisons de ces 
défenses. 

Les mariages mètae^ si les législateurs 
n'y veilloient , pourroient devenir yne 
source de corruption . 

Pour y obvier , Moïse le défend à ses 
Hébreux , d'abord aVec les Chananéens* 
Car c'est particulièrement (2) de cessept 

(i ) Dtsfilhê de Lacédéntûnè. A certains Jours de l'année^ 
left ieuiies persoDnes dô l*llti et de l'autre sexe combat- 
toient nus , et dansoient ensemble dans cet état. Quell« 
législation \ Non seulement les bis de Sparte , dit M. de 
Montesquieu , otoîeht aux parens Us seiUimens naturels , 
ifUes ôtoient la pudeur même à la chasteté. Au t. 

ii) C'est particulièrement , etc. On croit communément 
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nations, qu^'l leur dit; (cTune t'allieras 
point par mariage avec eux; tu ne don- 
neras point tes filles à leurs fils, et tu ne 
prendras point leurs filles pour te^ lils.wCes 
nations étoient dévouées à Fanathème: 
et le législateur connoissoit leur attache- 
ment à l'idolâtrie, et leur dépravation ex- 
trême. Il craîgnoit, avec raison , que son 
peuple, séduit par ces étrangères, ne prit, 
avec leur culte impie, leurs mœurs corrom- 
pues , leurs sacrifices barbares , et leurs 
prostitutions religieuses. « Certainement, 
dit-il, elles détourneront de moi tes fils, 
et la colère de TEternel ■ s'enflammera 
contre vous. » ( DeiiL VU , 3. Exoà* 

XXXIV, i6.)' 

< _ . 

^. VIII. Mariages défendus aux Hébreux 
entre proches parens* Pourquoi. De- 
^ ' grés oii ces fiiatiàges leur étoient inr 
' terdits. 

UjQ des désordres de ces peuples étoit 

que Moïse avoit défendu les mariages avec toutes les 
étrangères. C'est une erreur , que réfutent assez k loi 
concernant les prisonniers de guerre , et l'exemple de 
plusieurs personnages vertueux, dont l'écriture rapporte 
qu'ils avoient époufté des étrapgères , sansqu'elleleuren 
fasse aucun reproche. Quelques sa vans même ont cru que 
les mariages étoient permis aux Hébreux avec les Cha* 
nanéennes converties.^ Us citent l'exemple de Rahab :niaii 
est>il bien sûr que Rahab fût de race chananéenne ! O9 
pourroit le révoquer en doute. Chréi^ 
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les mariages entre proches paretis. Dans 
le premier âge du monde, et quand la 
famille de Noé fut restée seule sur la 
terre, ces unions avoient été inévitables» 
Mais lorsque les hommes se furent mul-* 
tipliés , et que les familles réunies com- 
mencèrent à former les états , la nature 
et l'expérience en firent sentir le danger , 
et la nécessité de les prohiber. 

Moïse porta , sur ce point , Fattention 
plus loin qu'aucun des législateurs orien- 
taux qui ravoient précédé. Par un édit 
solennel , il interdit ces mariages à ses 
Hébreux; et cet édit renferme les motifs 
les plus capables de leur en inspirer de 
Téloignement. Ce sont des abomination» 
que le Seigneur déteste; et c'estdesa part, 
et en son nom , qu'il leur fait ces défenses. 

i( Alors , dit-il , l'Eternel parla à Moïse , 
et lui dit : Parle aux en fans d'Israël , et 
dis-leur : Je suis l'Eternel votre Dieu. 
Vous ne ferez point ce qui se fait au pays 
d'Egypte, où vous avez habité, ni ce qui 
se fait au pays de Chanaan où je vous 
mène. Vous n'imiterez point les mœurs 
de ces peuples, mais vous garderez mes 
statuts et mes ordonnances. Je suis l'Eter- 
nel votre Dieu. Que nul de vous ne s'ap- 
Î roche de celle qui est sa proche parente, 
esuis l'Eternel. « 

Entrant ensuite dans .le détail. des de^ 
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gf es de parenté où il prohiba ces mati*» 
ges , il les leur défend : 

i**. Entre ascendans et descendons:, 
père el fille, fils et mère, aïeule et petite' 
fille, etc. « Tu ne découvriras point , dit- 
il, la nudité cje ton père, en aécouvraat 
celle de ta mère : c^e^t ta mère ; tu ne dé- 
pou vriras point sa nudité (i). Tu ne dé^ 
couvriras point la nudité de la fille de ton 
fils , ni de la fille de ta fiUe; c'est ta pro-- 
pre nudité (a)^ » 

(\) Sa nudité. « Le itiariagfe du iiU s^vecla mère, ait 
l'auteur de l'Esprit des lois, confond l*état des choses ï 
le fils doit un respect sans bornes I sa mère; la femme 
doit un respect sans bornes à son mari. Le mariage d'uoe' 
mèrje avec son fîUrenverseroitydans l'un et dans l'autre, 
leur état naturel. Il y a plus : si le mariage entre la »èr0 
et le fils étoit permis, il arriveroit presque toujours ^up 
lorsque le mari sercMt capable d'entrer dans les -vues de 
la nature , la femme ne le seroit plus. Le mariag;e enlre 
le père et la fille répugne à la nature comme le précé- 
dent , quoiqu'il y^ répugne moins, parce qu'il n'a pas ces 
deux obstacles. Mais des pères, toujours occupés à coo*^ 
«erver les moeurs de Leurs enfans , ont dÀ avoir un éJoi' 
gnemcnt naturel pour tooit ce qui pauvoâtlQscorrpmpre.]» 
Aut. 

(2) 7a propre nudité. On peut remarquer que te nffl- 
rîage du père avec la fille n'est nulle part défendu en 
termes exprès dans les lois de Moïse , mais seulement 
par induction ; apparemment parce qvie ce genre d'inceste 
^oit plus rare chez les peuples voisins. Mais comment 
l'inceste du fils avec la mère auroit-il été plus commua^ 
^«r^it-K» qu9 la ziière!pa«9iat aa M$ jcomotô partie ie U 
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2*. Entre beau -père et belle-filïc (i)^ 
beau-fils et belle-mère (2); et la mort est 
la peine qu^il décerne contre ceux qui con- 
treviendroient à ces défenses. « Si un 
homme , dit-il , a commerce avec sa bru^ 
ils mourront tous deux : ils ont fait une 
horrible confusion ; leur sang est sur eux^ 
Et si un homme s'approche de sa belle- 
mère, et viole en elle le respect qu^il Re- 
voit à son père , ils mourront Tun et 
Pautre : leur sang est sur eux. De même,, v 
ajoute-t-il , si un homme épouse la fille 
et la mère, ils seront brûlés au feu lui et 
elles (5) ; et une action si détestaUe ne 

succession paternelle, ridée de propriété, ou des idée» 
fanatiques de relig^îon , auroient rendu ces mariages moins 
rares /quoique plus opposés à la nature, et aveuglé ce» 
nations jusqu'à ce point ? Eiit, 

(i) Belle-fille, Soît bru ou femme du fils, soit fille de 
la femme. Aut. s 

(2) Belle-mère, Soit femme du père , soit mère de U 
femme. «Comme les enfans, dit M. de Montesquieu» 
habitent ou sont censés habiter dans la maison de leur 
père, et par conséquent le beau-fils avec la belle-mère, 
le beau-père avec la belle-fille , ou avec la fille de sa 
femme, le mariage entre eux est défendu par la loi de U 
nature. Dans ce cas , l'image a le même effet que U réa- 
lité , parce qu'il a la même cause. La loi civile ne peut 
ni ne doit permettre ces mariages. » AuU 

(3) Lui et elles. C'est-à-dire , les deux femmes , jsi elles 
ont consenti a cette conjonction illégitime , ou celle des 
deux qui y auroit consenti. AuL 
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restetapoînt impunie au milieu de votis. * 
3*. Entre frère et sœxlt, beau-frçre et 
belle-sœur, et les deux sœurs à la fois (i)# 
« Si un homme, dit-il, s^approchede sa 
«œur de même père et de même mère, ou 
de même mère seulement , où Seulement 
de même père, soit qti'Ws soient nés^ au 
dedans ou au dehors de la maison, c'est 
une action honteuse; ils seront exterminés 
aux yeux des enfans de leur peuple: il a 
découvert la nudité de sa sœur, il portera 
son iniquité. Et si quelqu'un prend la 
femme de son frère, c'est un oppro- 
bre (2); il a découvert la nudité de son 
frère, ils seront sans enfans (5). Tu n^af- 
fligeras point une femme ^ en épousant 

(1) Frère et sœur, «L'horreur pour Pinceste diu Érèro 
avec la sœur» dit encore M. de Montesquieu, a dû sortir 
de la même source. Il suffit que les pères et les mères 
aient voulu conserver les mœurs de leurs enfans , et leurs 
maisons pures, pour avoir inspiré â leurs enfans de Thor^ 
reur pour tout Ce qui poUvoît les porter à l'union dei 
deux sexes. » Àut, 

(2) Un opprobre. Moïse fait Une exception k cette loi, 
4ans le cas où le frère seroit mort sans avoir eu d^enfans 
de sa veuve : il laissa subsister l'ancienne ïoi duleviraf, 
qu'il se contenta de modérer. Nous en parlerons ailleurs. 
Jut, 

(3) Sans enfans, C'est-a-dire , que leurs enfans ne seront 
pas regardés comme leur appartenant, maïs comme appar- 
tenant au frère défunt. Ainsi , dit Al Michaélis , 1« «e- 
cond maii perdoit l'héritage; Auu 

(a 
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ëa sœur avec elle^ elle le voyant, et peu-» 
dant sa vie (i). » 

4**» Entre neveu et tante paternelle oii 
maternelle, dont il ne fixe point la peines 
beau - neveu et belle-tânte, dont il dit s 
a Ils porteront leur iniquité^ ils mourront 
sans enfans. » 

Puis , terminant cet édit comme il 
Tavôit commencé , au nom de TEternel : 
(i Gardez, leur dit-il de sa part, mes or- 
donnances et mes jugemens, et ne suive» 
point les jugemens et les ordonnances de 
ces nations que je vas chasser de devant 
vous, car elles ont fait toutes ces choses; 
c'est pourquoi je les ai en abomination. » 
(Léi^ît. XVIIIet XX.) Et parmi les male^. 
oictions qui dévoient être lues devant lai 
nation assemblée , Tanathème est pro-! 
nonce contre la plupart.de ces conjone-. 
tions incestueuses. 

Mais, dira-t-on peut-être, pourquoi 
défendre sii solennellement, et sous des( 

}>eines si sévères , des abomination^ pour 
esquelles on sent naturellement une sorte 
d'horreur? Il est vrai; leur idée seule nous 

(r) fendant sa vie, Ob peut conclure de ces expre*- 
•îons , que s'il n'étoit pas permis d'épouser ensemble les 
deux soeurs , on pouvoît les épouser successivement. Ce» 
xnarî-ages sont permis de même aux Indes , où les maris^ 
aiment mieux donner à leurs énfans pouf belle - mèreS 
leur tante , que toute autre femme. Aut, 

3 o 
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tévolte tnaîhtenanî, elle nous fait frémîf i 

mais la teneur même de cet édît est une 

J)reuve qu'alors, parmi les Egyptiens et 
es Chananéçns , on voyoit encore des 
exemples de tes iiicesles , même aux pre- 
miers degrés. On les a , long-temps encore 
après , reprochés à plusieurs peuples , atix 
Scythes, aux Chaluéens, aux Assyriens, 
aux Perses, etc. (i); et, quelque répu- 
gnance qu'on ait à le croire, il est diffi- 
cile de se refuser aux témoignages de tant 
d'écrivains qui l'attestent (2). 

Les mariages entre frère et sœur de 
même père étoient plus communs. Abra- 
ham même a voit épousé sa sœur de 

(i) Perses , etc, M. de Voltaire rejette ces accusations 
formées contre les Perses , (Quoique appuyées du témqî- 
gtia^e dliistorîens contemporains , et ^ui avoient vécu 
dâBs'l^ payé. U i\me mieux- en croire tes livres de Zo^ 
roàstre , qui , ffitrilv défendent- les mariages même entre 
cousins germains. Cette raison sera excellente, q^and,i\ 
a{ir^ démontré PautliénticitM^ p;cétendu» livreâ de Zo- 
xoastre , qu,'il traitç, Jlujirmême d^ahsuràes rapsodies in* 
dignes de Zoroastre, £dit« 

(2) Qui Z'aftesfent. Citons -en quelques-uns. << Attila, 
dit Priscus , 8*àrrçta poùrépouser sa fille, Esca, cho^e 
permise par les lois des Scythes. » Ces mariageai inces-* 
tueux sont encore en usage parmi les Tar tares dose en- 
dltisdes Scythes. Ptolomeô assure que dans PAsie méri- 
dionale les incestes du fils avec la mère étoient com* 

• r 

BtUns. Catulle lés reproche aux mages, Clément Romain 
aux Perses. Joignez -y Séxtus Empyricus , Agathîa*^ 
Eardesanes , etc. Aui, 
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bere (i) ; et son petit-fils eut tout à la fois 
les deux sœurs pour femmes. Mais chea^ 
les Egyptiens, Cha anéens, Babyloniens ^ 
Perses, etc. ^ les mariages même entrei 
frère et sœur de même mète n'etoient pas 
rares (2). Et comment ces commercevS in- 
cestueux n'auroient-ils pas été répaiidua 
pai*mi ces peuples? la religion les y auto-' 
risoit, et les dieux qu'on y adoroit en, 
dToieiit donné Texemple (3}. 

(1) Sdsœur de père^Ces manàa;és étoient permis mêmft 
aux Athéniens par une loi expresse , qu'ils tenoient , 
sans doute , comme beaucoup d'autres , des Egyptiens ; 
é^ktVûtiyùL/Âtiv "fretç éK ¥ûùv Ttetréftav a^J^îX^etis 
Auti 

(b) N'éioient pas rares, Voy. Hérodote , Philon» Pto-t 
lomée , SextHi Empir. etc. Jnt, > « 

(3) DQnfi4 l^exempîe. « Si 9Uel(iue$i|i^uples n'ont.poixit 
f^jeté les mariages entre les pères et les enfans , les soeun; 
^t les frèréSt, etc. dit M. de Montesquieu, qiiî le diroit{ 
^es idées religieuses ont souvent fait tomber les Bommétf 
âins' ces égaremens. Si lés Ass3rtien$ , si les Perses ont 
épousé l^ursmère», léguas l'ont fait par im respect re^* 
ligieax pour Sémîramîâ,,;et les- secoJ^ids. pour Zoroastre* 
Si l^ Egyptiens ob£ épousé leurs sœurs ^ ce fut encoxà 
tiu délire de, 1^ religion égy^îenne^ qui consacra ces man 
riages en l'honneur d'Isis-. )» L'auteur du livre àe.UL 
Sagesse r^ttribuç de, même à'I'idolâtj^ie'Cea mélange in- 
cestueux.. ,. 

Hous. crofosn^ que , resté des premiers temps ou ap-« 
porté dans les sociétés par dès familles demi-barbares 4 
içjdépen^f^^c^t isolées, quln^voiept pas pu ou n'^-* 
Toient PM YOttltt allev chercheur au loin d^s épouses pe»^ 

a 
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C'étoit au tnilîén de ces nations cor- 
rompues, que le législateur des Hébreux 
donnoit des lors à son peuple. Ppuvoit- 
il ne pas défendre > sous les peines les 
plus sévères, des unions si nuisibles à la 
conservation de la pudeur naturelle, de 
la paix et de la sûreté dans les familles? 
Car, sans parler ici de cette horreur se- 
crète que nous sentotis pour ces alliances, 
ni du respect .qufe dans la plupart de ces 
cas Tune aes parties doit naturellement à 
Tautre, et que ces mariages détruîroîetit; 
sans insister sur l'utilité physique de croi- 
ser les races pour obtenir des individus 
{)lus vigoureux et mieux faits, ni sur 
'avantage politique d'étendre les liaisons 
et les motiis d'attachement entre' les dîf-^ 
férentes faniîHes d'uti état : à combien 
dé derèglemens et d'impudîcitéS doines-' 
tiques n'auroit pas donné lieu la fréquen- 
tation indispensable entre proches , jointe, 
à l'espérance d'wne vtmpxi ^légitime (i) ? 

dant qu^elles en trotiroîent dans' leurs cabanes, cet' âsâg;e, 
par le défaut des 'iors,' se coift;erva chez quelques peu- 
jJTes ; et que quand oh commença d'en- rougir, on en cûii-' 
Trit le vice du voile de la relie^iori. ' t --"^ 

~ C'est sans'doutecette indolence ; où cette difficulté 
d*arier chercher des femmes au loin, qui consenre encore 
dans quelques hbirdès sauvages ces mariages incestueuse» 
Edît. " ■■•'■'■■■■'■: ■■'^- ■ ••■ ^\ 

' (i) Légitime, Voyez ce ^u^én dit Pévêquè Tayiôr, dan»' 
{<m 'Dttctorâuhitamiàfiii^Avtr'^ -^'^ ^•"^'' e-Si 3::j:..y 
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Combien de haines^ de dissentîons, et 
peut-être d'attentats, les rivalités entre 
père et fils , fille et mère , frère et frère , 
sœur et sœur, auroient pu occasioner 
dans les familles? 

Aussi , tandis que divers peuples an- 
ciens de rOrient se permet toient ces ma- 
riages, tout rOccident les avoit en hor-^ 
reur. Les Grecs les comptoient parmi les 

Ï)lus grands crimes; et les Romains , par 
es lois des douze tables ^ les punissoient , 
comme Moïse, du dernier supplice, /n- 
écestum pontifices supremo supplicia sar> 
<:iunto(i). 

Mais, si le législateur hébreu défend 
les mariages entre les parens les plus pro- 
ches, entre lesquels la fréquentatison étoit 
plus libre, et par conséquent le danger 
âe la corruption plus à craindre, il ne 
donne point à ces prohibitions ces exten- 
sions inutiles , et quelquefois bizarres (2) , 
qui, dans des temps d'ignorance, rompi- 
rent tant de mariages , et causèrent tant 
de troubles. 

Nos maîtres estiment qu'il ne les dé- 
fendit point entre oncle et nièce , ni entre 
cousins, même germains; mariages que, 

( i) Sanciunto, Voy. Henri Etienne : Jurls civilis fontes 
€t rivL Aut. 

(3.) Bigarres. Oaattribue la^ plapart de ces extensioni 
aux Gothi. Edlt, 

Q 5 
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pendant long-temps , les lois romaines né 
permirent pas (i); sans doute parce que, 
dans les premiers temps de la république, 
les oncles et les nièces , les cousines et 
les cousins germains habitant ensemble, 
et pouvantse voir familièrement, il falloit 
niettre entre eux , pour prévenir l<?s dé-? 
«ordres , la barrière insurmontable de ces 
prohibitions. Chez les Hébreux, au con- 
'praire, les nièces et les cousines germaines 
ïie voyoient pas librement leurs oncles 
^t leurs cousins germains ; elles ne pou- 
¥oient se montrer à eux que voilées^ 
Ainsi , la familiarité n^ayant pas lieu, ces 
mariages pouvoient être permis, sans 
^crainte d'occasioner dçfii çlérèglemens 
dans les familles. 

(i) iVe permirent pas. L'empereur Claude fut le prêr 
mier Romain qui épousa sa nièce ; et ,_ malgré la loi qu'il 
donna pour permettre ces mariages , son exemple , que 
suivit alors , par complaisance , un chevalier romain , ne 
fut imité , quelque temps après, que par un affranchi. 
Lors même qu'il fut permis d'épouser sa nièce , iiile du 
frère , on ne put épouser la £lle de sa sœur. Nunc autetn 
ex tertio gradu licet uxorem ducere , sed tantàm fratrie 
filiam , non etiam sororis, Ulpian. 

Les mariages entre cousins germains furent défendus 
dans Rome, jusqu'à ce que Carvilius Ruga , étant ac- 
cusé d'avoir épousé , contre les lois, sa cousine ger-. 
maine , laquelle étoit fort riche , le peuple , qui aiçaoit 
ce citoyen , l'absout , et à son occasion permit ces ma'* 
fiages par une' loi expresse. Aut^ 
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Il est probable que ce fut sur l'usage 
où étoient les femmes deparoître voilées, 
ou sans voile, cjuele législateur se décida 
pour permettre ou prohiber les mariages 
entre proches. Quoi qu'il en soit, ses lois, 
sur cet objet , sages , décentes , avouées 
de la nature et de la vertu , comme de la 
saine politique, prévenoient, par ces pro- 
hibitions , des désordres domestiques qui 
^àuroient épuisé de jeunes tempéramens, 
et conservoient, avec la pudicité, la vi- 
gueur des citoyens. 

C'est ainsi , monsieur , qu'après avoir 
assurée ses Hébreux. la vie, la sûreté, 
la santé , l'abondance , ce gratid homme 
leur assuroit encore, par l'honnêteté et 
la fécondité des mariages , cette popula^ 
tion nombreuse , qui devoit faire la gloire 
et la force de l'état. 

Nous sommes , etc. 



LETTRE X. 

Lois cwiles ; suite. Lois concernant te 
gom'ernement intérieur des familles. 

Vjh AQUE famille est un petit état, comme 
les états sont eux-mêmes de grandes et 
nombreuses familles dont le souverain 
est le père. Ces grandes familles ne peu- 

O 4 
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yent être heureuses et sagement gouver- 
nées, qu'autant que le bon ordre règnç 
dans les familles particulières qui les com- 
posent. 

Voyons donc de quelle manière le lé- 
gislateur hébreu établit la subordination 
dans ceux qui doivent y obéir, et modère 
l'autorité dans ceux qui y commandent ; 
et avec quelle sagesse il fixe les droits et 
les devoirs respectifs des uns et des autres, 

Nous venons de voir quels étoient ceux 
des maris et des femmes : passons à ceux 
des parens et des enfans , des maîtres et 
des esclaves. 

§. I. Droits et dei^oirs des pères et mères. 

La législation mosaïque, comme nous 
Tavons déjà remarqué plus haut, n'avoit 
point laissé aux pères le droit inhumain ^ 
établi chez tant de peuples , d'exposer ou 
de tuer , à leur naissance , ceux de leurs 
enfans dont ils vouloient se défaire : elle 
les obligeoit au contraire de les nourrir et 
de les élever tous. 

Outre la nourriture, Tentretien çt les 
soins nécessaires à leur conservation ^ les 
pères et mères dévoient encore l'instruc- 
tion à leurs enfans. l^We consistoit, cette 
instruction, à leur enseigner les grande 
dogmes de la religion, 1 unité de Dieu 
créateur et conservateur du monde , \^ 



DE QUELQUES JUIPS. 21J 

cîioix qu'il avoît fait dlsraèl pour son 
peuple, les peines et les récompenses gu'il 
annonce* aux. observateurs ou aux intrac* 
leurs de son alliance, etc. Il falloit qu'ila 
leur apprissent les merveilles opérées en 
faveur de leurs aïeux , et Toriginede leurs 
fêtes destinées à en perpétuer Ta mémoire, 
« Quand tu seras entré, dit-il, dans la 
terre que TEternel va te donner , tu ob- 
serveras ces cérémonies ; et lorsque te^ 
enfans te demanderont pourquoi cette 
pâque , pourquoi ce rachat des premiers 
nés , etc. tu leur répondras : Cette pâque 
est la victime du passage de TElernel; car 
PEternel a passé en frappant les premiers 
nés de TEgypte, et en délivrant nos n^ai- 
sons. Il a déployé pour nous son bras 
puissant; il a opéré des signes et de grands 
prodiges, et il nous a tirés de ce pays 
où nous gémissions dans Tesclavage. » 
(Exod. XII, tS, XIII , i4/ Z>ew^ 
VI, ao. ) 
Ils dévoient encore leur apprendre les 

{principaux statuts et ordonnances de la 
égislatîon. C^est une obligation que le lé- 
gislateur leur impose dans les termes les 
plus forts. « Appliquez vo§ cœurs, leur 
dit-il , à toutes ces paroles que je vous 
somme aujourd'hui de commander à vos 
(Bnfans , afin qu'ils les gardent toutes 
^iictement. Vous les enseignerez aveq 
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$oin, ajoute-t-il, à vos enfans et aux en- 
ians de vos enfans. » Et pour les animer 
par la vue de la récompense à ToBserva- 
tion de ce devoir, il y attache une pro-- 
messe : « Vous les leur enseignerez soi- 
gneusement , dit-il , afin que vos jours et 
Fes jours de vos enfans soient prolongés 
sur la terre que FEterhel votre Dieu a 
juré à vos pères de leur donner. » (Deut. 
IV, 9, VI, 7, XI, 19, XXXII, 46.) 
Ce n'est pas tout de les instruire, il 
faut qu'ils veillent à leur conduite, qu'ils 
les reprennent, qu'ils les corrigent : « et si 
un enrant se montre indocile et rebelle; si, 
au mépris des conseils et des corrections, 
îl s^obstîne à continuer dans le liberti- 
jaage et la débauche, ils doivent le dé- 
noncer aux juges ; et les juges , après 
avoir constaté rincorrigibilité , le con- 
damneront à la mort (i). » Ainsi le lé- 
'jislateur réprimoit le vice, et maintenoit 
l'autorité paternelle, sans abandonner la 
vie des enfans aux emportemens d'un 
père , ou irrité , ou qu'une épouse favo- 
rite auroit pu aigrir contre le fils d'une 
autre épouse ; précaution sage ^ surtout 
dans un état polygame. 

En ôtant aux pères le droit de vie et 
de mort sur leurs enfans, Moïse leur 
laisse celui de les consacrer par vœu au 

{\) JLUl imtu Voyez pluâ^haiit, Lettre VIIL 



I 
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jscrvice du tabernacle, et même de le$ 
vendre comme esclaves, dans le cas d'une 
extrême indigence^ 

Si ce droit de vouer ses enfans au ser^ 
vice du tabernacle vous paroit dur, mon-!? 
sieur, comparez -le à celui que tant de 
législations laissoient aux pères , non-seu-^ 
lement de les consacrer ^u service de$ 
temple^ , mais de les immoler aux dieux 
qu'on y adoroit. Ce droit d'ailleurs n'é^ 
toit que le droit qu'avoient les pères sur 
leur propre personne , chaque Hébreu 
pouvant se vouer , comme esclave , au 
tabernacle* Au reste, Texécutîon rigou- 
reuse de ce vœu étoit adoucie, et par ras-? 
3urance d'un bon traitement, et, hors le cas 
du cherem , par la liberté durcfchat, pour 
un prix dont Moïse n'avoit pas laissé Far- 
bitrage aux prêtres, mais qu'il avoitÀxé, 
par une loi expresse, à une somme modi- 
que (i). 

Quant au droit qu'il laisse aux pèrea 
de vendre leurs enfans comme esclaves , 

(i) Somme modique. Cinquante sîcles an plus. (Lévît. 
XXVlIf^') Les enfans, dans cette sorte d'esclavage, 
conservoient leur droit à l'héritage du père , et autresi 
biens ; ils pouvoient donc se racheter eux-mêmes , si leura 
pères ne les rachetoient pas. Quand on considère de quelle 
litilité étoient les enfans â leurs parens chez les Hébreux , 
on }uge bien que ces vœux étoient rares , ou que le fzp 
çiuLt ne tardoit pas. Aut^ 
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c'étoît le droi t de tous les peuples d'alors ( i }: 
et ce droit, Moïse, comme nous Tavons 
dit plus haut , sut Tadoucir par des res- 
trictions et des précautions que n^avoient 
point prises les autres législateurs. Au 
xnoyen de ces précautions, ce droit de- 
venoit utile, non-seulement aux parens, 
mais aux enfans même et à Tétat. Les 
enfans étant alors une ressource assurée 
pour les parens , soit par leur service, soit 
par le prix de la vente, Tinlérêt ne pou- 
Toit qu'engager les pères et mères à en 
multiplier le nombre , et à les soigner dans 
Tenfance. Or , par là combien d'enfàns 
sauvés pour Tétat? Peut-être les maisons 
de charité , où sont reçus ceux qu'aban- 
donnent leurs parens, en conserventmoins 
parmi vous (2). 

Les filles ainsi vendues passoient dans 
la maison de leur maître , sous la condi- 
tion, ou du moins sous l'espérance d'y 
devenir femmes du premier ou du second 
rang, avec un traitement honnête, en 

(t) Peuples d'alors. Le droit des pères étoit si absolu 
chez la plupart de ces peuples , qu*Aristote n'a pas craiot 
de soutenir qu'un père de famille ne peut faire d'injus- 
tice à ses esclaves , ni â ses enfans, de quelque manière 
qu'il en use à leur égard. Belle morale pour le prince des 
philosophes ! Voy. Grotius. Edît, 

(2) Parmi vous. C'est la pensée de M. Michaëlis, dan» 
son Droit mosaïque. Aut. 
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épousant le père de famille, ou quelqu'un 
de ses enfans ; sans quoi le législateur 
leur accorde la liberté du rachat , ou la 
manumission à la septième année (i). 
(Exod. XXI, 7, 8 y Deut. XV, 17. ) 
Avec ces sages modifications , le légis-' 
lateur sut rendre avantageux et salutaire 
un droit qui, dans vos mœurs, paroît d'a-^ 
bord révoltant (2). 

§, II. Droits etdei^oirs des enfans m 

Par nos lois, les enfans doivent à leurs^ 
père et mère le respect, Tobéissance 
et l'amour. Ce fut un des commande-' 
mens que Dieu dicta de vive voix à son 
peuple, et qu^il daigna écrire sur la pierre.. 
Cest le premier oe la seconde fable; et 

f (1) Septième année, Solon défendit , par' une loi , aux 
Athéniens de vendre leurs fA\e» et Içury K^urs , hors le 
eu de snauvais commerce. Mff f Ff iVâti yvyoLTtpetç 

'ïïcL^^tvov fltycTpi cvyyty tv evî'/*i»K. Cette loi 
est une preuve que jusqu'à, lui les pères avoîBnt été 
librèé de vendre niéme lecin ^les. La défense de Solob^ 
étoit sage dans une ville où les citoyens ne pouv<»ent/ 
épouser qu'une citoyenne. . Les lois romaines n'otèrent 
SL)xi pères le droit de Vendre leurs enfans , que trèMard. 

Aut ; 

(a) D'abord révoltant. C'est sans doute cette dureté ap- 
parente qiii'it fait soutenir à quelques savans que Moïse 
ne permettoit aux pères de vendre que leursATleà. Novm' 
ne voyoBé pas- que cotte distinction srât- fondée. AuU 
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Içseul aUatiélîl attacha une promesse pài*-^ 
ticulière de récompense, w Honore toii 
père et ta mère, dit-il, afin que tu pros-^ 
pères,, et que tu vives long- temps sur la 
i,erre que TEternel ton Dieu va te donner^^ 
Que ché^curide vous, dit-il ailleurs, craigne 
aa mère et, son père. » ( Exod. KX^ u;. 
^)e^t. r,î6; leWt. XIX, 5. ) 

Cet honneur àes parens,, prescrit aux 
ènfans, renferme tous lessentimens qu^ls 
leUr doivent. G'est rexpressioti» dont se 
aervent , aprèa. Moïse^ les législateurs et 
lesèages dq la Grèce (i); et quelques-uns^ 
d'entre eux, annoncent de raêiue une vie 
Ipngi^e. et heureu$e ^ commef la. réçom^ 
pen^ de Tobseiîvation de ce précepte, et 
qi| soixi que praijdrpjçit lçs^enfans deiv>ur-^ 
rir leurs père et mère dans leur vieil- 
lesse (a). 

Que si un fils y, oubliant ce qti^il doitaut 
autieurs de ses jours, s^éçhappe jusqy'à 
lè3 frapper , la mort est la peine de son 
crime* « Quiconque aura frappé son perd 
q\x sa mère , ditjla Iqi^ moturra.de mort«, n^ 

(0 Les législateurs de /* Çpèce, Tîitya(, ritçyoYiti 
^rtfAet^ùiceLV j àiioït Triptolème , Charondas et Za^. 

(2) Leui; vieillesse, lK(tvaj; fiwa-iJç. y^f^fiao'JLett 
^.W6. y.ovifç* Aies parentes sLsenes , vif^est dii^i VoyeîH 
Heftri É;tiewve., ; J/^r^^e Wfe fonâf^^^t rivii, Ai^é 
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Des imprécations , des paroles outra- 
geùses prononcées contre eux, étoient pu- 
nies de même. «Si quelqu'un maudit soa 
père ou sa mère, il mourra de mort : il 
a maudit son père ou sa mère , son sang^ 
est sur lui. » Et le mépris des parens est 
mis au nombre des crimes qui méritoîent' 
l'anathème dans les malédictions publi- 
ques. « Maudit soit celui qui a méprisé 
son père ou sa mère; et tout le peuple ré-- . 
pondra amen. » (Exod. XXI, in ; LéviU > 
XX, 9; Deut. XXVll, 16. ) 

De semblables cbâtimenssetrouvoient 
dans la législation d'Athènes. L'enfant^ 
qui avoit osé frapper son père , devoit 

avoir le poing coupé, ou être lapicjé sur Le 
champ; et une loi expresse obl^g^it lei! 

père, que son fils avoit outragé deparole^^ 

de le dénoncer aux jiiûes, sous peine d'étt^^^ 

lui-même déclaré inf^i3ae(i)j 

Moïse ne décerne point de peine parti** , 

culière contre le parricjde (2) , sap^ doute . 

parce qu'il étoitsan^ exjemple. Cçcrirjiéi 

i 

(1) Déclaré infâme, Sqloii. avoit restreint . â 'l'înJEuQio 
la peine du fiU qui avoit outragée. ou frappé se^ pèr6 et; 
mère , ou qui refusoit de. les secqurir dans leurs besoins. 
O rv*7/]&v r»ç yovitç fifin rti^êti^v arifjLfiç ^ça» 
L'infâme étoit exclu de toutes les magistratures , du ^ 
droit d& paroître aux assemblées dans les temples, etc. 
Aut, » 

(s) CçT^r^ le parrUid^ y^jj, ChAUé Aut. ^ 



^t si horrible, il doit naturellement éiti 
si rare , que la plupart des législations an- 
ciennes n'en parioient pas. Solon n'en avoit 
rieû dit dans ses lois , parce qu'il ne croyoit 
pas, disoit*-il, qu'il put jamais y avoirdans 
Athènes un homme assez méchant pour 
s'en rendre coupable. Les lois romaines 
des douze tables n'en parlent pas non 
plus; et rhistdrien HtTodote assure que ^ 
de son temps même, ce crime étoit in- 
connu dansIaPerse.Maisquandlesmœurs 
se dépravèrent, on fut obligé, chez divers 
peuples, d'imaginer contre ce crime des 
supplices singuliers et ci*ùel5* 

Quoiqu'ilsoit assezdans l'ordre ti a turel, 
qu'après avoir donné la vie à leurs enfans^ 
les pères leur laissent, dans leurs biens, 
les moyens de la soutenir , la plupart dés lé- 
gislations anciennes leur accoraoient une 
grande liberté à cet égard. Le législateur 
hébreu l'avoit restreinte : il ne permet paS' 
aux pères de disposer à leur gré de leurs^ 
biens patrimoniaux.' Les fils en étoientles 
héritiers nécessaires ; et ils dévoient les 

Îartager entre eux' par portions égales, 
j'aîaé seulement avoit une double por- 
tion : c'étoit le droit de. pri«ïpgiéniture 
établi avant Moïse , et accordé au premier 
né, à raison des frais des sacrifices, et 
autres dépenses qu'il étoit obligé de faire' 
en qualité de chtf de là famille après la 
mort du père. 

Les 
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Les filles nliéritoient pas des biens pa-^ 
trImoniauXy à moins qiié le père né fût 
tnort sans laisser d'enfans mâles. Dans 
ce cas, elles partageoient par portions éga- 
les : mais alors elles ne pouvoiént se ma-* 
fier hors de leur tribu f et d'ordinaire elles 
se marioient dans leur famille^ Ceux qui 
les épousoient étoiçilt inscrits dans les tan 
blés généalogiques ^ comme fils du défunt* 
Ainsi Bon nom se perpétuoit ^ honneur 
ambitionné chez les Israélites; et les biens 
restoient toujours dans les mêmes fa^ 
milles, ou dumoinsdans lesmémes tribus« 

Vous* trouverez dans la législation d'4^- 
thènès Une disposition semblable, fondée 
sans doute aussi sur les mêmes motifs^ 
Les filles j héritières d'un père mort sans 
enfans m&Ies, ne pourvoient se marier qu'à 
leur? proches (i), pour. -empêcher queje 
Lien ne sortit de la famille : loi salutaire 
dans \eê états où la distribution des terres 
avoit été sage. 

Quaïi t aux acquêts, ilpàrolt^ par Texcm-j 
pie de Caleb , que lès pères pouvoient ea 
disposer à leur )gré, et en faire part à leurs 
filles* , 



(0 Qi^à leurs proeheB. M» fÇf ir«i Tttiç imXKH^ 
fpiç fÇct «rJTç ayyii%itiiç ya[M$fé Vîd. petU.U^ 
Att. Aut. 

■ 5 '■ * 
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§.111. Droits, et deyoirs des maîtres en* 
vers leurs esclaves. 

' J^^eëclavage: eat -; il ua bien ou up paal 
poUtiqfue? A-t-il plus d'avantages que 
i^'inconvénîens ? Cç sont des que^.^ioo» 
^«i'ont agitées quelrpjiea modernes : onis'est 
rtrême partagé de sentimens sur cet objet; 
et^ depuis Tabolitton de Tesclay^e^ on. a 
vu des littérateurs en souhaiter :1e retour. 
^' Ces questions, les anciens ne ks agi" 
toient pas : un usage universel autoicisoil 
alors 1 esclavage dans toute sa dk^i'^^é* 
Moïse le voyant établi chez les H'ébreux , 
et; chez tous les peuples du voisinagje^ n'en* 
tpeprit pas de l'abolir (l) ; niais> en le kis- 
iSvtï subsister ,; il sait y nu^ttr^ é^k res- 
trictions qui pPOU(vent ésal^ment 4^t ison 
btitnanîté ^ ;la )sages^ oè ae& itu^ ppU- 
fiques. • '•••:'î- .*; 

^ vous^ ipi^ipiMf^ pas y mensÂwi^r i^^ 
quelle barbarie les lois traitoieat Cj^s msd*? 
Ilfèurei^ p^rivïliesiinâitions.^m qu^on 
é'ous propose souvent comnjé lès'JpiQdèlè^ 
ë%n gouvçrneiae(nt sage. G'étoit peu 4^ 
condamner les coupables 4 des chàtija^en^ 

\i)Bè l^ffèlïr , et^. Il ^pAtifit tiuerMoM» penmt sur 
yMl4vage.Gomme sui^.U;p^S»9Ûa, ]fi divxurca» le point 
«t'honneur dans la veng^eance du sang^, etc. II tolère cet- 
usages établis avant lui , mais il les modère autant qu'il 
lui est po^bVé. Chrét^ 






fti^ueh, çn n'épaFgnoit pas tQujourô leà 
ijinocens* 

« A Lacédémone (i) , de quelque H^a-^ 
ftièrequ'on traitât ses esclaves, ils ne pou-» 
Iroient réclamer Tautorité des lois ; on les, 
ohligeoit de recevoir tous les ans un çÇjÇn 
^aia nombre de coup^, quoiqu'ils ne leqr 
eussent point mérités , seulement afii^ 
qu'rls ne <iésappris3ent point à obéir. Si 
quëlqu'^Q-sembloit, par sa t^lle avantai 
geuseet aabohne mine, s^éle ver au-dessi^ft 
de sa condition , il étqit pum de moçt ^ ^i^ 
son roaltremis à raraeudé» afin qu^il e^m-» 
péch&t^ par ses maMYais traitement,. quo^ 
eeu^ qui lui restoient nepUiSSçnt un jour^. 
par leurs avantages ^i(térieui*s ^ blesser le^ 
yeux des citoyens. » ■ . : 

iàiUtdn^é par sçi IpaisUtion ( ù), \e, 
§pattiatie fondbit «im* ks ilptea occupés^ 
d€& trav^aux de la catnpagt^e,. et .en m-^^ 
éacroit impitoyatlei^preptîi^gft plHa vJgouf 

» . . •> 

: (i) A Lofiéâémone , etc. Cçci est tiré d'uQ.inéiQAii^4% 
l|I,.C«ÇpeTOimler, tqm. XXtlI ; d^&jfiémçires de l'^çadéjmé 

de heLl€9':Uures(. .Aut. 

(a) Par jSa législation. Le $avant académicien citi 
tout-à-i*heure seiable douter que la cryptie ait éti au^ 
torîsée paries lois. Ce cloute nous paroît peu fondé t.cai' 
ptusieur» auteur», Platon étitpé autres , et Aristote , attri* 
bUâat .£brm9lWioeDl|>cett,e Jn8ti^ut^p9 à Lycurg^e. lui^ 
noêniiB. Quqi qu-U «u soit ,'si le^ loift n'a^torisoieat pauirCfl^ 
inas^acît», elles Us .toU^pi^At du ibolos. >^»£. 



a28 LETTRES 

feux , sans autre raison que de s'exercer 
et d^empêcher qu'ils ne se multipliassent. 
C'étoît par cette expédition barbare que 
les éphores ouvroîenl leur magistrature; 
et les jeunes gens les plus estimés étoient 
chargés de Texécution comme d'une com- 
mission honorable. Quelle législation ^ 
monsieur ! 

Gelle de Rome fut plus barbare encore. 
On Ta dit , et rien n'est plus ^rai : les lois 
de cette capitale du monde, sur les escla- 
ves, sont Touvrage de la férocité, et l'op- 
probre de la raison : on ne peut les lire 
sans frémir. Elles les assimilent aux bêtes 
de somme ; elles les livrent aux plus cruel- 
les tortures : si un maître est assassiné ^ 
tous les esclaves trouvés sous le même toit, 
pu seulement à là portée de la voix, sont 
condamnés à mort sans distinction. En- 
core s'ils n'avoient été sacrifiés qu^â des 
Tiies réelles ou apparentes d'utilité et àt 
sûreté ! mais ils l'étoient même aux plai- 
sirs publics. Sous lès yeux des magistrats 
et des lois, des milliers de ces malheureux 
^xpiroient dans l'arène , pour le divertis- 
sement d'un peuple féroce ; et tel jour de 
réjouissance fit couler plus de sang dans 
Fempire, que plusieurs jours de bataille. 
' Ces lois barbares abandonnoient , sans 
xéserve , les esclaves de l'un et dePautre 
sexe à l'incontinence et à la brutalité de 
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leurs maîtres (i); et vous savez à cruels 
excès cette licence donna iieu. Excès a'im- 
pudicité; ils sont attestés par tous les 
anciens écrivains :on y abusoit^on y trafi- 
quoit de la pudicité des esclaves; et Caton 
même, le sage Caton, ne rougît pas de ce 
lucre honteux. Excès de cruauté; elle étoit 
sans bornes. Rome vit les femmes même, 
oubliant leur douceur naturelle, déchirer 
à coups de fouet le dos. nu de leurs escla- 
ves-coiffeuses , pour une boucle de che- 
veux mal arrangée, et faire de ces bar- 
baries leur exercice du matin et Tamur- 
siement de leur toilette. Elle vit des maî- 
tres impitoyables transporter leurs esclar 
ves vieux ou infirmes dans les îles déser- 
tesdu Tibre, et lesy abandonner, comme 
des bêtes hors de service, pour y périr de 

(i) De leurs maîtres* ^ Je ne vois pas, dit M. de 
Montesquieu , que Tes Romains aient eu â cet égrard une 
bonne police : ils lâchèrent la bride à* l'incontinence des 
maîtres. » ( Oa en peut dire autant de presque tous leè 
peuples de l'antiquité. ) « Il £aut, afpute^t-il , que l'es- 
clavage ^It pour l'utiljté et non pouc la volupté. Les 
lois de la pucttcitê-sûnt de droit naturel,, et doivent être 
senties par toutes les nations du monde : que si la loi qui 
conserve la pudicité des esclaves , est bonne , même dans, 
les états où le pouvoir sans bornes se joue de tout, 
combien plus dans les autres ?• » Cette licence fut leiléail 
des mœurs chez les anciens peuples. Que pouvoîent des 
malheureux esclaves contre des maîtres voluptueux^ et 
bïutaux , qui n'étoient retenus pat aucun frein ! E4îu ^ 

p 3 
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faim et de misère : et de riches gourmandà 
choisir ceux qui avoient le plus d'embon»' 
point, et les égorger, sans aucun sujet 
de plainte , par la fantaisie seule d'en jeter 
les corps dans leurs -viviers pour engrais-»» 
6er leur poisson , et rendre , par cette nour- 
riture , leurs murènes plus délicates. 

Le législateur hébreu ne laisse pointant 
knaîtres cette autorité despotique , même 
sur leurs esclaves étrangers. 11 veille à la 
conservation de leur pudicité et de leur 
"vie. L'adultère commis avec une esclave 
inarîée ne reste poitil impuni (i); et, si 
l'on en juge par la prisonnière de guerre, 
"quand un maitre a voit pris son esclave 
■pour femme ou pour concubine , il ne 

})ouvoit la quitter qu'en lui donnant la 
iberté. 

Il ordonne de même « que le maître 
qui , en frappant quelqu'un de ses escla- 
ves , lui aura crevé un œil ou cassé une 
dent, le renvoie libre. Méritent - ils la 
frjort? c^est au juge à prononcer leur ar-? 
îl'êt : et « si quelqu'un , châtié par son 
maître avec le bâton , expiroit sous les 
couns, le maître lui-même, à moins qu'il 
ne lït voir clairement qu'il n'avoit eu au-* 
çun dessein de le tuer, étoit condamné k 

( I ) ImpunK Le fouet et un Hacriiice etpis^tpire en étQieal 
U peine, ^wt,,. - ~ 
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là mort (i); îl n'échappoit aux poursuites 
de la justice 9 qu'au cas que Tesclave eut 
survécu de. quelques jours (2)* » ( Exod* 
JOT, 32, 2^, 27.) 

Il Iporte la bonté plus loin : il leur as- 
sure des jours de délaçs^ment et de plaisir ; 
soulagemenl bien dû dans une vie tijssue 
de peines et de fatigues. Il veut qu^is 
jouissent du repos du sabbat et des fêtes. 
(yest pour eux aussi ^ dït-^l aux maître^, 
ifuece repos est institue. Souvenezrax)Wi, 
ajoute-t-il , que vous a^ez été vouS'-méme^ 
esclaves eh Egjrpte;,èl n'enviez point à 
ces infortunés un re^pps que vous eussiez 
trotivé si ^réable et si nécessaire. Il veut 
enfin qu'ils aient part, sTon-seulenient aipc 

(i) Condamné à la mort. Le texte porte : On ne mah" 
quera point d*en faire punitiçn ; ce que les docteurs jùift 
entendent de la peine de mort. Àut, 

(2). P^ quelques jours. Le lépsiateur avoît présumé, 
avec raison , que la double crainte de s'exposer a HeV pro- 
cédures criihinetles , et de perdre leur aiigent , suffiroit 
pour réprimer les emportemens et la violence, des maîtres. 
C'est donc ma) à prqpos qu*â l'occasipn de cette loi 
l'auteur de V Esprit des luis s'écrie : Quel peuple V«« 
celui où il f allait que la loi civile se relâchât de la loi na^ 
turelle f II faHoit plutôt s'éciier -^OuètIs pesples que ces 
Spartiates , ces Siciliens , ces Romains ! Quels peuples 
que tous les. peuples d'alors,, et quelles lég;islatioi6 \ue 
les leurs sur cet objet , en cofiipâ'À?s^if'4e>:éll9s ^d^ né- 
breux! CéÙes-ci donùoîént aux- m'aît^elar tiâ douille feejt, 
k« autres ^ leur laissoient que C9^^ù'4pMp^tèrëtf^t^ 

p 4 
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fruits spontanés de l'année sabbatioue, 
maïs aux festins religieux de nos solen»- 
nités, et à nos repas sacrificatoires ; et 
que^ dan$ ces fêtes au moins , la}oiesoit 
commune aux maîtres et aux esclaves^ 
yî/ te rejouiras, toi ^^ ta femme j tesenr 
^ans, ton serviteur et ta sen^nte. ( Vid. 
sup, } Sage et bienfaisante police^ qui, 
en laissant respirer ces malheureux, ra-^ 
'nimoit leur vigueur, et conservoit aux 
maîtres des hommes utiles , qu'ils aur 
roîent peut-être épuisés par d'excessifs et 
continuels travaux. Telle étoit la douceur 
des lois sur l'esclavage. Aussi né vit-on 
jamais chez nos pères de ces réToltes d'es- 
claves, qui mirent tant d'états, Sparte, 
la Sicile , Rome mémC;^ etc. à deux doigta 
de leur perte. 
Nous sommes , etc* 
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t jLois civiles ; suite. Lois tendantes h 
inspirer aux Hébreux Vhumanité, la 
douceur et la bienfaisance^ 

\^iiE vous connaissiez mal notre légîsla^ 
<ian, monsieur, quand vous l'accusiez 
4%hura[ànité et de barbarie î Elle n'est,, \ 
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vous entendre , qu^un ramas d'ordonnan- 
ces absurdes , dictées par un législateur 
féroce, pour une horde de sauvages : et, 
pour peu qu'on Tétudie , on reconnoit que 
son caractère distinctif est d'inspirer par-^ 
tout les plus tendres sentimens d'huma-* 
nité, de douceur et de bienfaisance* Non; 
aucune législation ancienne ne lui est com" 

Ï)arable de ce côté. Elle les laisse toutes 
oin derrière elle : et c^est ici particuliè-^ 
reœent son triomphe. 

§• I. Sentimens de haine et de vengeance 
interdits aux Hébreux. Oubli des in^ 
jures : obligation de s^ aimer et de se 
rendre mutuellement sen^ice. 

Elle commence d*abord , cette législa- 
tion prétendue barbare , par interdire tout 
sentiment de haine, et tout désir de ven- 
geance ; elle descend au fond des cœurs 
pour y étouffer tout ressentiment. Tu ne 
haïras pas, nous dit-elle , ton frère dans 
ton cœur, et tu r^ chercheras point à 
fen i;er^er. ( Lévit. XIX , 17, 18. ) 

Elle nous ordonne au contraire le par- 
don , l'oubli généreux des offenses , par 
le plus noble et le plus puissant des mo- 
tifs jj par la vue de l'Etre suprême , et de 
i'obçissance qu'il mérite. Tu ne conser- 
ji^^ras point le souvenir de Vinjuw que^ 
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f auront faite tes citoyens : je suis VEr 

ternel ton Dieu. ( Ibid. ) 

C^est peu de ne les point haïr, il faut 
les airaer, et les aimer comnae soi-même, 
les obliger, les servir , ramener leurs bes- 
tiaux égarés, ramasser et leur rendre leurs 
vétemens et leurs effets perdus. « Tu ne 
passeras pas outre, dit-elle , comme si tu 
n'étois pas obligé d^ prendre intérêt. 
Exemples particuliers par lesquels elle nous 
apprend qu'en général nous devons faire 
pour lé prochain tout ce que nous vou- 
drions qu'il fît pour nous-mêmes. (DeuL 
'XX/fj I > 2 , etc. ) 

Ces leçons du législateur produisirent 
un tel effet sur les cœurs de nos Hébreux, 
que leur union, leur amitié, etTattaiche- 
ment tendre qu'ils avoient les uns pour 
les autres , frappèrent plus d'une fois les 
peuples idolâtres (ï). 

Si , par la loi, nous devons de la bien- 
veillance et de Faffectton à tous nos con- 
citoyens, Tinfirme ^ l'indigent, les malheu- 
reux de toute espèce y Ont des droits par- 
ticuliers. Ce sont ceux que le législateur 
nous recommande avec plus d'instance» 
et auxquels il prend plus vivement intérêU 

(i) Les peuples idolâtres * Voy ;TacU, Hist. Hv. Aj^ui 
ipsos fides obstinata ; misericoràÎA in promptu^ Aut. 
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^. II, Hespect pour les meillards. 

Mettrons-nous , monsieur , la vieillesse 
au nombre des infirmités? ce seroit la 
plus respectable. Si Ton ne voit qu^avec 
une sorte de vénération ces ruines anti*^ 
^ueSy restes imposa n s échappés aux ra^ 
vages des siècles, on devroit partout re-» 
garder les vieillards du mêmeœil.Epargnés 
si long-temps, pendant qu'autour deux 
la mort en frappoit tant d'autres, ils mé- 
riterôîent , à ce titre seul , nos égards. 
De longs travaux , une raison étendue et 
mûrie par les années , leur assurent eiï- 
core plus ces sentimens. 

Ce respect pour P^e est gravé par la 
nature dans toutes les âmes honnêtes. Qui 
n^aîme à voir, dans Thistoire, les ambas- 
sadeurs de Lacédémone , au thféàtre d'A- 
thènes , se lever par honneur , accueillir 
et placer avec distinction au milieu d'eux 
un vieillard, que la jeunesse athénienne 
avoit laissé passer avec indifférence ? 
Athènes rougir d'abord du contraste; puis 
applaudir avec transport à l'action des 
Spartiates, et à la loi qui leur prescrivoit 
cette vénération pour la vieillesse? 

Mais, lx)ng-temps avant Lycurgue, le 
législateur des Hébreux en avoit donné 
une semblable à son peuple. Tu te lève- 
ras j^ leur dit -il; devant les cheveuoo 



536 LETTRES 

blancs : crains ton Dieu ; je suis FE^ 
ternel. (Lévit. XIX, 52.) Motif puis- 
sant , principe de toute vraie vertu , et 
surtout de cdle dont il s'agit. Honorer 
les vieillards, c'est honorer celui dont la 
providence nous les conserve , pour nous 
aider de leurs conseils et de leurs lumières^ 
fruit d'une longue expérience. 

§• m. Egards pour les sourds et les 

aveugles. 

. Il est d'autres infirmités ^ effets des 
accidens ou écarts de la nature , qui mér 
ritent nos égards. Toute âme bien née y 
compatit ; mais. trop souvent les esprits 
volages et les mauvais cœurs en abusent 
pour nuire. Moïse nous en fait une dé- 
fense expresse. « Tu ne parleras point 
mal du sourd; tu ne mettras rien devant 
l'aveugle pour le faire tomber : lu crain- 
dras ton Dreu ; je suis l'Etemel. » (LéviL 
XIX, 14. ) 

Cet indigne abus de l^infirmilé d'autrtii 
lui parolt si inhumain , que , parmi les 
malédictions solennelles, il veut que IV 
nathème soit prononcé contre ceux qui vio- 
leroient cette défense. Maudit sait celui 
qui égare l'aç^eugle , et tout le peuple re^ 
ponàa amen. ( Deut. XXVU y i8.) 
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§. IV. Bonté ewers les ^oyageur^. 

Le voyageur incertain de sa route, est^ 
pour le moment, dans la même situation 
que l'aveugle , qui ne sait où porter ses 
pas. Le législateur veut qu'on le traite 
avec la même bonté. Lom de l'égarer 
lorsqu'il demande le chemin, c'est une 
loi pour nous de le lui enseigner fidè- 
lement. 

Les Athéniens en eurent après nousune 
semblable. Ne pas montrer le chemin au 
voyageur , ou le lui enseigner mal pour 
l'égarer , c'étoit , à leurs yeux , un pro- 
cédé si noir , qu'ils l'a voient aussi jugé di- 
gne des exécrations publiques (i). 

§. V. Bonté ens^ers les débiteurs : prêt 
gratuit. Droits et dei^oirsdes créancier s • 

Les pauvres négligés ^ pour ne pas dire 
maltraités dans la plupart des législations 
anciennes, attirent particulièrement l'at- 
tention du législateur hébreu. H auroit 
désiré qu'il n'y en eût eu aucun parmi 
son peuple ; et il y atoit pourvu , autant 
qu'il étoit en lui , par la distribution qu'il 
avoît faite des terres. Mais , malgré ses 

(i) Publiques. Ces exécrations .se prononçoient ave» 
beaucoup d'appareil et de solennité. C'est un nouveau 
trait de ressemblance entre les usages d'Athènes et les 
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. toiii^.^. les intempéries des saisons , leîljfa* 
vages de la guerre, cent autres fléaux aux- 
quels l'humanité esl exposée, pouvaient 
amener l'indigence. Il exnorte donc les Hc* 
breux à la prévenir , par des secours don-^ 
nés à propos à leurs frères dans le besoin* 
Le premier de ces secours est de prê- 
ter : il nous ordonne de le faire g-énéreur» 
fiement , et sans alléguer de vains pcéfcexles 
pour s'en dispenser. « Si un de tes frères, 
dit-il, tombe dans la pauvreté, en-quelque 
lieudeta demeure, au pays que l^terad 
ton Dieu va te donner, «endurcis poiiit ton 
cœur et ne resserre point ta main ; ouvre* 
la, au contraire, et prête à ton frère in- 
digent ce dont il aura besoin. « ( Lésait. 

XXV, 45.) 

Ce prêt , il veut qu'il soit gratuit. « Si 
tu prêtes , dit-il , de l'argent à mon peu- 
ple ( il en est de même du grain et des 
vivres), tu ne mettras point d'usure suf 
lui. Tu pourras prêter à intérêt à l'étran- 
ger (i); mais pour ton frère, tuluiprè- 

(i) ^ Vitranger. M. de Voiture s'emporte en plus d^UB 
endroit , contre le législateur i^i£, d'avoir pennu l'in- 
térêt à son peuple vifi-i«vis de l^étrap^er. Four lui pb^re,, 
il auroit fallu apparemment que Moïse eût permis att< 
étrangers de prêter à son peuple à intérêt , et prescrit 
â son peuple de prêter gratuitement i ces nation» com- 
merçantes. Ou M. de Voltaire , qiiDiq.ue grand poète» 
m'est pas grand politique ^ ou il seroit le preoû^ iÛMUl* 
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teras gratuitement ce dont îl a besoin , 
éfinque le Seigneur te bénisse en tous tea 
travauidans le pays que tu vas posséder. » 
( Exod. XXII, 25 / Deut. XXIII, 19. ) 
Il permet de recevoir des gages; mai^ 
il n'entend point qu'on les exige avec vio- 
lence , ni qu^on entre dans la maison du 
débiteur pour les prendre , ou qu'on les 
retienne, s'ils lui sont nécessaires ou d'une 
grande utilité. « Tu n'entreras point, dit- 
il, daiisla maison de ton prochain, pour 
en emporter des gages ; mais tu te tien- 
dras dehors, et il t apportera lui-même 
ce qii'il aura. Tu ne recevras point s^ 
meule de dessus où. de dessous , parce 
qu'en te les donnant il engageroit sa vie. 
Si tu prends en gage le vêtement de tou 
prochain , tu le lui rendras avant le cou- 
cher du soleil : car c'est sa seule couverr- 
lure, c'est son vêtement pour couvrir aâ 

Î)eau. Dans quoi coucheroit-il? Rends-la 
ui donc , afin qiie , dormant dans sou 
vêtement , il te bénisse , et que tu sois 
trouvé juste devant l'Eternel ton Dieu. 
Si au contraire il vient à crier vers moi, 
je l'entendrai , car j e suis m iséricordiçux. » 
(^Eocod. XXII,:iQ; Deut. XXIV. 6.) 
Mais aussi équitable que compatissant f 
le législateur , en favorisant l'emprunteur^ 

ter Moise, si ce législateur, e^t suivi le bel arrantopient 
^u'U propose. JSd/t. 



ï 
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tie laisse pas le créancier sans ressoufcéi 
}\ lui donné pout sûreté, outre ses gages ^ 
es terres, leè récoltes , et le corps même 
lu débiteur. Si celui-ci tarde trop à payer, 
\h créaiicierpeut le poursuivre eh justice^ 
èi, en cas aînsolvabilîté, le vendre, ou 
sA le faire adjuger comme esclave. 

i^es poursuites contre les débiteui'S, ces 
saisies de leur mobilier et de leurs fondée, 
ces contraintes par corps étoiénl d'usagé 
alors chez la plupart des peuples. Elles 
étoient encore plus nécessaires chez uii 
peuple où le prêt éfoit gratuit et eh quel- 
que sorte de précepte. Cependant, avec 
quel soin le législateur hébreu s'attacte a 
en modérer la l'îgueur ! Ce nVst point assez 
d'avoir défendu de vendre aux étrangers 
le débiteur hébreu devenu insolvable ; il 
otdohne que , vendu à ses frères , il soit 
traité avec douceur. « Si la pauvreté, dit- 
il , oblige ton frère de se vendre à toi, tu 
ïie le traiteras pas comme on traite d'or- 
dinaire les esclaves, maïs comme uii 
homme dç jourhée. Ce sont mes esclaves, 
dit-il encore, traite-les donc avec bonté, 
et souviéns-toi que tu fus toi-même es- 
clave en Egypte, et que tu me dois ta 
délivrance. » Que de motifs d'user envers 
eux d'humanité et de douceur! 

Et cet esclavage si doux, le législateur 
avoit eu soin de lui donner un terme. Là 

• cinquantièiïi^ 
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Cinquantième année, rious Tavoiis déjà 
vu plufl haut , outre l'entière abolition deé 
dettes, rendoitia lil>ferté aux débiteurs ^ 
fel les rem^ltoit en possession de leurs 
fonds, dé^^hargés dès-lors de toute bypo-* 
tfaèquei 

Il n^étoit même pas ilécessaîre qu'ils 
attendissent jusque-là : un terme plps pro* 
chain, chaque septième attnce brisoit leurs 
fers; et chaque année sabbatique étoit 
pour eux une année de remise. « L^nomme^ 
dit la loi, & qui il sera dû quelque chose 
par Son ami, son proche ou son frèi^^ 
ne pourra le redemander, parce que c'est 
l'année de remise : tu pourras exiger de 
l'étranger j mais tu feras remise à ton 
frère, afin qu'il n'y ait point d'indigent 
au milieu de toi; et l'Etei'nel ton Dieu te 
bénira au pays que tu vais posséder. » 
(Deut. XV y ^ > 9*) 

Mais ces lois même, si favorables à 
l'emprunteur indigent^ auroient pu lui 
huire. La cfaintede cette abolition, et dé 
cette remise des dettes, pouvoit retenir le 
créancieretempêcherleprêt.Lelégislateuï' 
y obvie par ses touchantes exhorta tionsj 
« Prends gardé, dit-il , de te laisser sur- 
prendre à cette pensée impie , et que 
tu ne dises dans toti cœur, la septième 
année approche; que tu ne détournes te» 
yeux de ton frère indigent, et qne tu nû 

5 Q 
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veuilles point lui préterce qu'il te demanda 
à emprunter , de peur qu'il ne crie contre 
toi au Seigneur, et que ce refus ne te soit 
imputé à péché. Donne-lui ce qu'il désire, 
et n'use point de subtilité lorsqu'il s'agit 
' de le soulager dans sa nécessité, afin que 
l'Eternel ton Dieu te bénisse en tout temps 
et dans toutes les choses que tu entrepren- 
dras, » ( DeuL XI j 9 , 10.) 

« Telles étoient, concluoit un de yos 
magistrats , telles étoient chez les Hé- 
breux les lois respectives entre les créan- 
ciers et les débiteurs : lois respectables , 
où Ton reconnoit la sagesse du législateur, 
et où Fon voit une égale attention à main- 
tenir les droits légitimes du créancier, 
et à sauver de l'oppression le débiteur. 
Qu'on ne s'attende point à trouver chez 
les autres peuples des lois si modérées. » 

Comparez, en effet, monsieur, à ces 
sages et douces lois , les usures criantes 
et les traitemens indignes permis aux 
créanciers envers leurs débiteurs , par les 
législations des peuples de l'antiquité les 
plus polis. Voyez dans Athènes l'intérêt 
de l'argent, n'ayant d'autre taux que celui 
qu'y mettoient un prêteur avare et un em- 
prunteur pressé par le besoin (i); les ca- 

' (1) Pressé par le hesoin, C'étoit une des lois de Solon. 
ro ttfyvfiov çettrijuLov nvect f t^ OTFÇff-ov etf 

fiu^nTa,v J^ctvtii^tùf* Yid. PetiUUg€s Auiç, Aok 
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{)îtaux doublés , (juadrtiplés , décuplée 
même en peu de mois (i) ; et le débî-* 
teur, devenu bientôt insolvable , dépouillé 
de ses biens> et vendu comrfae esclave, 
non pout Un temps et à ses concitoyens , 
tnais aux étrangers même et. pour tou-* 
jours (2). Voyez dans Rome Thorriblé 
loi des douze tables , qui permettoit aux 
créanciers d'enlmener le débiteur insol- 
vable, de Texposer en vente , et, après l€f 

(i) En peu de nioîs. On prêtoit i Athènes par 
mois, et même par jour. L'intérêt ordinaire paroît avoir 
été de dou^e pour cent par an ; lilàis souvent il montoi€ 
beaucoup plus hdUt. C'étoit ({uelqueFois une, quelquefois 
deux oboles par mois poilr la drag^me qui ne valoit que 
iix oboles. Il se trouvoitmême des usuriers qui portoient 
rintérêt par jour à une obole et demie.. Les usures ma- 
ritimes se payoîent aussi par jour; elles étolent énormes : 
mille drachmes pou voient rapporter i 2b drachmes pai* 
)our. I3ans tous les cas , au défaut de payement au terme 
échu , les intérêts des intérêts avoient lieu. Aussi led' 
Athéniens avoient-ils U réputation d'être les plusgi'ands 
usuriers de la Grèce. Pour hien faire notre initier , ilfaui 
être Athénien t dit un usurier dans une comédie d'Aris-* 
tophanes. Ce furent ^ sans doute , ces usui^s exorbitan- 
tes , qui firent mettre par Aristote le commerce d'ar- 
gent au rang^ des moyens malhonnêtes de s'enrichir. Aut^ 
(2) Pour toujoura. Solon réforma c'et ancien usage i 
il supprima les obligations et contraintes par corps. Cette 
loi étoit sage dans sa législation ; elle n'étoit pas néces' 
•aire dans celle de Moïse , où les débiteurs hebréut 
ne pouvoient être vendus qu'à des Hébreux et pour ott 
t9inp8 court. Eàitt 
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délai de quelques jours , de lé couper par 
morceaux, et de s'en partager les mem- 
fcres sanglans (i). Voyez-y, long-temp^ 
même après les décemvirs , les intérêts 
énormes surpassant, comme dans Athè- 
nes, en peu de temps le principal (2); les 
débiteurs renfermés dans les prisons do- 



(i) De s'en partager les membres sanglana. Voici le» 
termes de la loi , si notre mémoire ne nous trompe : Àst 
gi plures ernnt rei , tertîîa nundinis , partis secanto. Si 
plus mlnusve secueruntj se fraude esta / Sf^ volent uls Ti" 
herîm peregrè v£nundanto, Âut. 

Nos auteurs entendent cette loi comme Aulugelle et 
Quintilien : Tertullien Tentendoit de même. Deux mo- 
dernes , M. Binkershoeck , Hollandais, et M. Taylor, 
Anglais, ont prétendu que cette loi ne peisnettoit auic 
créanciers de se partager que les biens et non les mem^ 
hres des débiteurs. Nous souhaitons , pour rhonneur des 
douze tables , que ces deux savans étrangers et modeines 
aient mieux pris le sens de cette loi romaine que deux 
Romains , qui naturellement dévoient l'entendre. Edit, 

(s) Le principal, L es premiers Romains , dit M. d% 
Montesquieu , n'avoient point de lois pour régler le taux 
de l'usure ; on s'en tenoît ayx conventions particulières. 
Cette liberté , dans Rome comme dans Athènes, donna 
lieu à des vexations horribles , jusqu'à ce qu'enfin les dé- 
sordres firent penser à borner les intérêts. Ils furent fixés, 
l'an 398 de Rome, par les tribuns Duilius et Mjenius , 
à un pour cent par an , et ensuite absolument défendus : 
imprudente loi nuisible aux emprunteurs même* et source 
d'usures vexatoires. Dans tout état où ]a religion n'oblige 
pas de prêter comme parmi nous , il faut que l'argent 
ait un prix. Aut, 
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mestîques des grands, chargés de chai-* 
nés (i), déchirés de coups (2), implorer 
en vain la pitié des magistrats ; et tout le 

t)eupfe soulevé abandonner el sa patrie et 
es riches quil y opprimoient (5). Grâce à 
la sagesse et à l'humanité de notre légis- 
lation , monsieur, vous ne trouverez rien 

de pareil dans nos annales. 

« 

§• VI. Bienfaisance et générosité envers 
les pauvres , les neuves , les orphe^ 
lin^ et les étrangers. 

Le législateur ne se borne point à nou^ 

(i) Chargés de chiîneSf La loi permettoit les chaîne» 
de quinze IivriBs pesant : elle défendoit de passer ce poids. 
Vtncito aut nervo aut compeàibus quindecîm pondo nec ma- 
fore. Et personne ne s'est écrié , Quel peuple que ces Ro^ 
mains , â qui il falloît dfifendre d'accalbleT leurs débiteurs 
sous le pokls des chaînes ! Aut^ 

Observons>que cette loi étoit uqede celUsdes décerna* 
virs , établis en partie pour mitiger les anciennes loia 
contre les débiteurs. On peut juger par là combien elles 
é'toient atroces. Qu'à ces lois romaines M. de Voltaire 
oppose les nôtres , et qull décide où étoient la douceur 
tt l'humanité. Edit, 

(9) Déchirés de coups, Voy. Tite-Live, livre VI, 
ch. 36. An placeret ftsnorp circumventam plebem corpus in 
nervum ac supplicia dare l et gregatim quotîdiè de for ad-t 
dictos duci ! et repleri vinctîs nohiles domos ! et , ubicum^ 
que patricius habitet ^ ibi carcerem privatum esse! Aut. 

(3) Qui Vy opprimoient. Voy. Tite-Lîve, épit. Ur. 
XI. Plèbes propter as alienum , post graves et longas se> 
iition^s , ad ultittmm secessit in Janiculum. Aut. 

Q3 
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prescrire de prêter aux pauvres , îl nous 
recommande de leur donner. La main fer- 
mée lui déplaît; il veut qu^on Pouvre à 
l'indigent. « Il y aura toujours des pauvres 
dans ton pays, dit-il; c'est pourquoi je 
te commande d'ouvrir ta main à ton pau- 
yre, à ton frère indigent. Quand ton frère 
pera devenu pauvre, et que ses mains se-^ 
ront tombées, tu le soutiendras. ?) C'est-i 
â-dire , quand il ne sera plus en état de 

fjagner sa vie , et celle de sa famille, tu 
ui donneras de quoi se sustenter. ( héviU 
^XV, 55.) 

Et parce que , parmi les pauvres , la 
veuve , Porpnelin , l'étranger , sont plus 
destitués que tout autre de secours et d'ap- 
pui , ce sont ceu3^qu'il recommande spé- 
cialement à notre nienfaisance. H avoit 
déjà défendu de leur faire aucune injus- 
tice. « Tu ne violeras point , avoit-il dit, 
le droit del'étranger. Si quelque étranger 
habite parmi vous, vous ne lui ferez point 
de tort; vous ne le foulerez point, vous 
ne l'opprimerez point. Mauditsoit, ajoute»- 
t-il clans les malédictions publiques , mau- 
dit soit celui qui viole le droit delà veuve, 
de l'orphelin et de l'étranger ! et tout le 
peuple répondra amen. Vous n'affligerez 
point la veuve et Porphelin. Si vous les 
affligez en quoi quexesoit , et qu'ils crient 
vers moi , j'entendrai leurs cris ^ et ma co- 
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1ère s'allumera contre vous , et vous péri- 
rez par Fépée , et vos femmes deviendront 
veuves , et vos enfans orphelins. » (Exod* 
XXII, 21 , 22, 24; Beut. XXIV, 17.) 
II veut, au contraire, qu'on les secoure, 

3u'on les aide; et le temps de la moisson 
oit être particulièrement le temps de la 
générosité. « Quand tu feras la récolte , 
ait-il, tu n'iras pas chercher les gerbes 
oubliées dans tes champs ; tu les aban- 
donneras aux pauvres, à la veuve, à l'or- 
phelin et à l'étranger, afin que TEternel 
te bénisse dans toutes les œuvres de les 
mains. Tu ne ramasseras pas les épis 
échappés aux moissonneurs , ou les grains 
de raisin tombés pendant la vendange, ni 
les grappes restées dans tes vignes , ou les 
olives à tes oliviers ; mais tu les laisseras 

Î)our les pauvres , pour la veuve, Torphe- 
in et Fétranger. Je suis FEtemel ton 
Dieu. » ( Heut. XXIV, 19; Lésait. XIX.) 
La bienfaisance doit aller plus loin : il 
faut qu'en coupant les grains, ou en cueil- 
lant les raisins et les olives, on laisse aux 
pauvres quelques coins de la vigne ou du 
champ. « Quand tu feras la moisson , dit- 
il , tu ne moissonneras pas le bout de ton 
champ; tu l'abandonneras au pauvre, à 
la veui^e, à l'orphelin et à l'étranger. Je 
suis l'Eternel ton Dieu.» (Léi^ît. XXI 11^ 
22, XIX, 9.) 

Q4 
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Ces soins ne suffisent point à son zèle} 
il veut que ces pauvres soient invités aux 
réjouissances de nos fêtes, aux festins renr 
ligieux des secondes prémices et des se- 
condes dimes. « Dans ces fêtes, dit-il, tu 
feras des festins, et lu mangeras devant 
PEtern^l ton Dieu, toi et ta famille, et 
le lévite qui est dans tes portes, et la 
veuve, Porphelin et l'étranger qui demeu* 
fcnt avec toi. » (Deut. XVI, n, i40 
(( Et quand tu offriras tes prémices et tes 
dimes à TEternel , tu te réjouiras en sa 
présence , toi , le lévite , l'étranger , la 
veuve et rorphelin, })(Deut. XXVI, 
1 1 , i5. ) 

Ainsi , plusieurs fois chaque année, les 
riches et les pauvres ae trouvoient assis à 
la mérne table, runis par les liens des bieûr 
faits et de la reconnoissance, ils partici- 
poîent tous aux, biens que la providence 
avoit accordés au p^yji; et, dans le trans- 
port de leur joie, ils bénissoient à Tenvi 
Je Dieu auquel ils dévoient leur prospé^ 
rite, ou qui consoloit ainsi leur misère. 

Et, pour assurer ces bienfaits aux pau- 
vres et aux étrangers, il déclare que le 
Seigneur les aime: il rappelle aux riches 
que leurs pères ont aussi été pauvres , 
îetrângersetopprimés;qu^ils doivent donc 
iunier le pauvre et ^étranger , et les aimer 
comme eux-mêmes, w L'étranger, dit-il, 



/ 
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qui habite parmi vous, sera comme éelui 
qui est né parmi vous : vous Taîmerez 
comme vous-mêmes; car vous avez aussi 
été étrangers en Egypte. Je suis TEternel 
votre Dieu. » ( Lévit.XtX, 54. ) « LŒ^ 
ternel votre Dieu est le Dieu des dieux , 
et le Seigneur des seigneurs , qui fait droit 
à l'orphelin et à la veuve, qui aime rétran*- 
ger > et qui lui donne de quoi se nourrir 
et » vêtir : vous aimerez donc Tét ranger; 
car vous avezëté vous*mênjes étrangers au 
pays d^Egypte. » Deut. X, 17, 19. ) 

Dans quelle législation ancienne trou- 
ver efr-Vous rien de comparable à ces lois 
en faveur des pauvres, et à ces exhortations 
pressantes de secourir tous les malheu**- 
reux? Quand on se les rappelle , ces exhor- 
tations et ces lois où l'humanité, la bonté 
du cœur le plus tendre se fait si vivement 
sentir, peut-on, sans souffrir, voir ce 
grand homme et toute sa législation taxés 
de férocité et de barbarie par un écrivain 
célèbre, qui se dit impartial? Qui pensez- 
vous > monsieur, que ces indignes repro- 
ches doivent faire rougir désormais? Est- 
ce le législateur hébreu? Vous lui imputez 
de nous inspirer la haine des étrangers! 
Nomtxiez un législateur ancien qui ait 
parlé â son peuple , en faveur des étran- 
gers, avec autant de force que le nôtre. 
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§• VU. Modération dans les peines irfii' 
gées aux coupables. 

C'est jusque sur les coupables que no- 
tre législateur porte des regards (fe dou* 
ceur et de bonté. 

Le feu y le glaive y la lapidation sont, 
il est vrai , des peines sévèreis qu'il décerne 
contre les grands criminels. Mais il ne 
connoit ni ces longs tourmens usités cbez 
tant de peuples polis , ni ces cachots, sé- 
jour d'horreur , où trop souvent, pendant 
des années entières , l'innocence eémit 
auprès du crime. Hors le cas du talion , 
qui devoit être rare, il n^ordonne jamais 
ces mutilations, ces amputations de mem- 
bres, c^^ marques de fer chaud , si fré- 
quentes dans d autres législations, qui, en 
laissant vivre le coupable , le couvroient 
à jamais d'ignominie^ et ne sfervoient sou- 
vent qu'à le rendre plus méchant et plus 
incorrigible. 

Le coupable qui n'avoit pas mérité 
la mort , "h'étoit condamné qu'à^ des 
peines qui ne flétrissoient point, au fouet 
ou au bâton ; et, dans ce cas même, le lé- 
gislateur prend soin dedéterminerlenom- 
bre des coups. « Si le înéchant, dit - il> 
mérited'être battu, on ne lui donnera que 
quarante coups et non davantage, afin 
que sa plaie ne soit point excessive, et 
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que ton frère ne soit pas trop indigne- 
ment traité à tes yeux, » ( Deut. XXV, 
^. ) Loi également sage et douce , qui , 
même en punissant le coupable, le mé- 
nage, et modère la rigueur du juge que 
Ja dureté naturelle du caractère, la haine 
du délit, la passion peut-être et Tosten- 
tation orgueilleuse de l'autorité pou voient 
porter trop loin. 

§. Vni. Douceur ordonnée même envers 

les animaux. 

Loin que le législateur nous permette 
d'user de cruauté envers nos semblables, 
il nous prescrit de traiter les animaux 
même avec douceur. Les bêtes de service 
ne sont pas les seules pour lesquelles il 
demande du ménagement et de la pitié; 
il veut que nous épargnions les douleurs 
à ceux même que nous tuons pour nous 
en nourrir. D'où nos pères concluoient 
que Tespritde la loi leur défendoit Tusage 
barbare (i) où étoient quelques peuples 
du voisin âge y de manger successivement 

(î) Usagp harhare. Cet usage subsiste encore. chea 
quelques peuples.- Un voyageur anglais , revenu depuis 
peu d'Ethiopie ( M. Bruce ) , Ta retrouvé dans ces pays, 
La défense de manger le membre de l'animal vivant ne 
se trouve pas expressément dans Moïse : c'étoit seulement 
une conséquence que nos pères ayoient tirée de l 'esprit 
de ses lois* Editf 
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I 

les membres d'un animal qu'orn laissoit 
"vivre jusqu'à ce qu'on attaquât le tronc. 
C'est dans le même esprit de douceur, 
qu'il nous défend de présenter à l'autel 
la mère et le petit , et ae tuer le petit sou« 
les yeux de la mère, (c Tu n^enleveras point 
à la mère , dit-il encore, le petit qu'elle 
allaite : tu ne tueras point l'animal pour- 
suivi, qui se réfugie comme un suppliant 
dans ta maison. Si tu trouves, ajoute-t-il, 
un nid d'oiseaux , et la mère couvant ses 

Î)etits ou ses œufs , tu ne prendras point 
a mère avec les petits, mais tu prendras 
les petits , et tu laisseras aller la mère, afin 
que tu prospères, et que tes jours soient 
prolongés sur la terre que l'Eternel va tê 
donner. » Deut. XXII, 6, 7, etc. 

Sl\\ attache ces récompenses aux actes 
de bonté envers les animaux, disent nos 
maîtres , que ne peut-on se promettre de 
la bienfaisance et de la pitié envers nos 
frères ou nos semblables? Non, monsieur,, 
quoi que vous en puissiez dire, une légis- 
lation qui inspire cêïie douceur pour les 
animaux, cette sensibilité à leurs dou- 
leurs (r), n'est assurément pas une légis- 
lation barbare. 

{\) A leurs douleurs. La légjislation mosaïque teooit un 
juste milieu entre les usa^ei^ cruels de quelques peuples 
•avers les animaux , et l'imbécille superstition de i'b- 
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Oui, plus on Tétudie, monsieur, plus 
oA y voit briller partout la sagesse et la 
douceur : et plus on la compare aux légis- 
lations anciennes 9 plus on se convainc 
de son excellence et de sa supéiriorité. 

I^ous sommes, etc. 
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I/)iscmles des Juifs, comparées à celles 
de quelques peuples modernes. 

JjÂissoNS l'antiquité^ monsieur. Croies* 
^ou8 que vos gouvernemens modernes 
aient des institutions civiles plus sages que 
les nôtres? Nous ne prétendons pointcen-» 
fiurer les lois des peuples qui nous tolè- 
rent ; tant de hardiesse siéroit mal dans 
une condition si triste. C'est assez de vous 
faire observer, en passant , que la légis- 
lation juive, qui n'a pas l'avantage de vous 
plaire , a du moins celui d'être exempte 
des vices que vous avez si souvent repro- 
chés à vos législations modernes. 

D'abord nous avons un code : nous 
l'avions il y a plus de trois mille ans; et, 
vous l'avez dit cent fois, vos peuples polis 

^ien , etc. » qui n'osent écraser , qui nomrUseut par piété 
l'Uuecte qui lea dévore. Edit. 
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n'en ont point. C'est un bienfait qu^ils 
attendent encore de leurs souverains (ij. 

Notre code est court , il est clair. Nos 
rois pouvoient le lire, et le peuple Ten- 
tendre. Vos corps de droit , nous parlons 
diaprés vous , ne sont , après tant d'an- 
nées de travaux, que d'indigestes compi- 
lations , amas confus de lois étrangères 
et de coutumes barbares; labyrinthe té- 
nébreux où vos magistrats s'égarent, et 
où vos plus savans jurisconsultes ont de 
la peine à se reconnoître, 

La même législation , . le même droit 
gouvemoît toutes nos tribus : Juda n'en 
avoit pas un différent d'Ephraïm, ni Ma- 
nassé d'autre que Benjamin. Chez vous, 
« chaque ville, chaquebourg a le sien. Ce 
qui est juste dans un village , est injuste 
à deux lieues de là , et l'on change de lois 
en changeant de chevaux de poste. » 

Nos lois étoient uniformes , invaria- 
bles. <( Les vôtres n'ont rien de fixe; elles 
changent comme les habillemens et les 

(i) Attendent de leurs souverains. Deux ^ands souve- 
rains viennent de mériter la reconnoissance de leurs peu- 
ples , en leur donnant des codes ; mais la France , si l'oi 
en croit le Philosophe ignorant, n'en a point encore. Nous 
n'avons point de lois , dit-il , mais JUfus avons six à sept 
mille volumes sur Us lois, Voy. Supplément uu Philosophe 
ignorant, Aut. 
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coiffures : vous n'avez pas même de lois 
constantes pour le criminel (i).» 

Vous blâmez, et vous avez raison^ la 
diversité des poids et des mesures usités 
dans vosprovmces. Dans les nôtres, on 
avoit partout les mêmes poids, comme 
les mêmes lois; et Ton ignoroit une des 
grandes ressources de votre commerce, le 
talent de spéculer sur les mesures. 

Votre clergé , ordre utile pourtant et 
respectable , même à ne parler que poli- 
tiquement, est souvent Tobjet de vos dé- 
clamations (2) : vous lui reprochez son 
célibat et ses vastes domaines. Le nôtre 
ne possédoît point de terres, et donnoit 
des en fans à Tétat. 

Nos juges étoient les anciens de nos 
villes; ils exer^bient gratuitement des 
charges qui ne leur avoient rien coûté. Et 
vous nous apprenez que les vôtres , à peine 
sortis des écoles, siègent dans le sanc- 

(i) Pour le criminel. Voyez le Supplément au Philo^ 
êophe ignorant , etc. Aut. 

(2) De vos déclamations. M. de Voltaire, après d'au- 
tres écrivains, et d'autres écrivains après M. de Vol- 
taire , ont plus d'une fois élevé la voix contre les grands 
biens du clergé chrétien. Mais que prétendent ces mes- 
^ieiurs? Veulept-ils que leur clergé n'ait pas de biens! 
pas même de quoi vivre 1 Cela seroit un peu dur. 
Croient-ils qu'il en a trop { Nous pouvons assurer que 
nous avons vu plus d'une fois , et avec peine , dans 
un état mal aisé , des ecclésiastiques utiles. Mdit» 
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tuaîredela justice, ety décident de l*noÔ^ 
neuret de la vie des citoyens; <ju*il faut 
payer leurs arrêts , et qu'ils acquièï'ent 
eux-mêmes, à haut prix, le droit de\e§ 
rendre(i) , ou ^ comme vous dites ailleurs^ 
de les ^vendre (2)* 

Vous vous plaîenez des lentetirs de la 
justice et de la durée interminable de$ 
procédures : chez nos pères, la justice 
ctoit prompte et les procédures courtes. 

Un seul appel chez eux termînoit les 
procès : chez vous, il faut passer par une 
suite de tribunaux subalternes , qui se 
disputent les affaires: vingt sentences op^ 

Î osées sont rendues avant l'arrêt définitifs 
iC temps s'écoule, les frais se multiplient^ 
et le gain d'un procès suffit pour ruinei* 
une famille. 

Vous souhaiteriez que dans votre na-* 
lion les jitgemens capitaux fussent pu^ 
blics (5) ; dans la nôtte , tout le peuple 

(1) Droit de les rendre. Voyez surtout le Dict. phil. 
art. MONTESQUlEir. M. de Voltaire y appelle là véna- 
lité des charges de judicature , le heau trafic des fe«»^ 
que les Français seuls connoissent dans le monde entier, 
« Il faut , dit-il en parlant de ses compatriotes, que ce* 
gens-lâ soient les plus ^ands commerçans de runiven ^ 
puisqu'ils vendent et achètent jusqu'au droit de juger le» 
hommes. » Juu. 

(2) Vendre, « La honte d'acheter le droit de vendre là 
justice a subsisté. » H. du part. p. 236. 

(3) Fussent publics, Voy. le Commentaire- sur le Traité 

étoif 
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iStoît témoin des procédures, et quelcjue* 
fois Texécuteur des arrêts. 

Quand vous pensez que w vos lois inflî* 
gent, à des citoyens dont le crime n'est 
pas encore constaté, un supplice plus af- 
ireux que la mort qu'on leur donne lorS- 

Îru'on est certain qu'ils la rfiéritent » , vous 
rissonnez à cette idée , el voire cœur 
compatissant se t*év6lte(T). Tournez les 
yeux sur la législation mosaïque , vous 
Verrez que ces tortures barbares delà ques* 
tion , que vous réprouvez, n'y furent ja- 
mais contiues. Jamais femme juive (2), 
curieuse de tels récits, ne s'a-visa de dire 
à son mari, au retour des tribunaux : Mon 
petit cœur j as-tu fait donner la question ? 
Vos législations vous paroissetit d'une 
rigueur excessive (!î)danslespeinesqu'elles 
font souffrir aux coupables : vous trouveas 
*iue ces Ion gués morts , dans des tourmens 
cruels , se ressen ten t des mœurs atroces de 
vos aïeliXw Dansla nôtre, lespeinesétoient 

des délits et des peines , et le Diet, phil, art. de la meiU 
hure législation, A Ut. 

' (i) Se révolte, Voy. îbid. et d&ns le Supplément au 
philosophe ignorant , etc. etc. 

(2) Jamais femme juive* Nous prions les lecteurs de se 
souvenir que toutes ces critiques des législations moder^ 
nés ne sont pas de nous, mais de M. de Voltaire. Aut^ 

• (3) D'une rigueur excessive. Voyez le Commentaire sut 
les délits et les peines. Edit. 

5 R 
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quelquefois sévères , jamais les supplice! 
recherchés» 

Vous n'approuvez pas que vos lois pu- 
nissent le vol par la mort ; la peine vous 
paroit au-dessus du crime (i) : les ndtres 
ne le punissoient que par la restitution ^ 
et par Taraende ou l'esclavage. 

Vous ne maltraiterez point P étranger % 
dit Moïse ; ^ous ne lui ferez point dû 
tort. Vous savez ce que a est que (Pétre 
étranger; "Vous l'avez été vous-même en 
JElgypte. N^ opprimez donc point Vétran* 
ger. Que l'étranger qui habite parmi 
vous soit comme celui qui est né a^ /ni* 
lieu de vous : vous l'aimerez comme 
vous-même. Je suis l'Eternel votre Dieu* 
JL,' Eternel aime l'étranger ( 2 ). Ces 
lois» monsieur , si remplies d'humanité^ 
établies sur des motifs si respectables et 
si touchans ^ ne valent-elles pasbien votre 
droit d'aubaine (3) ? 

Il dit : Si quelqu'un, châtiant son es^ 
clave , lui crève un œil , ou lui casse 

(i) Au-dessus du crime, Vov. ibid. Un jeune etsâg« 
monarque ( le roi de Daneraarck ) vient de défendre dam 
«es états de punir de mort pour vol. Edit. 

(2) L* Eternel aime- l'étranger. Voy. Deut. ch. XXII; 
Lévit. XIX i Exod. XXII, XXIII, etc. Aut, 

(3) Droit d*auhaine. Les souverains Tabolissent insen« 
t^blement. Une politique plus sage leur a enfin ouvert les 
yeux sur leurs vrais intérêts. Jidiu 
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Une dent, il le renverra libre {i). Vous, 
peuple doux et humain , vous dites à vos 
nègres (cqu^ilssonthommos comme vous , 
rachetés du sang d'un Dieu mort pouf 
eux comme pour vous , et ensuite vous les 
faites travaHler comme des bétcs de 
Somme; tous les nourrissez phis mal; 
et s'ils veulent s'enfuir, vous leur coupeîB 
une jambe , et vous leur Faites tourner 
Tarbre des moulins à sucre , Wsque vous 
Jeur avez donné une jambe de boîs. » 

H dit ; P^ous ne froisserez point les tes^ 
îicides des animaux : l^ eunuque n^ entrera 
ppSit dans la congrégation d* Israël (2). 
Et Phîlon nous assure que la peine cfe 
mort étoît prononcée contre quiconque 
auroît ainsi mutilé un homme. Vous, vous 
mutilez vos enfans pour en faire les ma^ 
sîci'ensdupape (5) , et vous annoncez dans 

. (i ) Renverra libre, ,Voy. Ezod. XXI. Nou« exhortons 
l'illustre auteur k comparer nos lois sur l'esclavage avec- 
le Code noir^ et à dire où il trouve plus d'humanité. Auu 

(2) Congrégathn ^Israël, V oyez Lév. XXll Aut, 

(3) Musicierifi du pape Dans quelle vue le savant chré- 
tien s*en prend-il ici. uniquement au chef de la reliai oa 
chrétienne \ Est-ce donc pour le pape seul , ou pour 
tous les princes , pour tous les opéra de l'Europe , qu'oa 
fait des eunuques en Italie? Plus équitables que lui, 
nous dirons qu'on nous a assurés â Rome que plusieurs 
papes ont proscrit par leurs bulles ce barbare usage , sous 
peine d'excommunication. Le sage pontife, actuellement 
^(j^nant , a renouvelé les même» défen>es. Edîu 

R a 
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To* villes, par des affiches publîouei^, fcà 
habiles opérateurs en ce genre (i). 

Il dit : // /i^ aura point de prostituées 
dans Israël (2); et toules y os villes en 
sont pleines; s4 Pon en croyoit vos sages, 
il fâudroit leur fonder des établissemens 

Êublics, et leur profession deviendroit 
onorable. 

Un délit dont le nom suranné , banni 
du bel usage , est à peine prononcé par 
vos légistes, ^adultère, est , à ses yeux, 
un crime digne de mort : dans vos mœurs 
c'est galanterie , intrigue , la plus petite 
affaire du monde; et vos lois , si sévèj^es 
contre les petits vols, sont indulgentes 
sur un désordre , le plus odieux des vols. 
Vous connoissez les beaux réglemens , 
en vertu desquels un malheureux agri- 
culteur , pour avoir tué la fauve qui dé- 
"voroît son grain ou ses légumes , est con- 
damné sur la déposition d'un seul té- 
moin (3), jeté dans un cul de basse-fosse, 

(f) Opérateurs en ce genre, « Iln'jrâpas long^temps* 
dit M. de Voltaire , qu'on lîsoit à Naples , en g^ros carac- 
tères , au-dessus de la porte de certains barbiers : Qm si 
castrano maravigUosatnente i pud. )» V07. le Commentaire 
sur les délits et les peines. Aut. 

(2) Point de prostituées dans Israël, Voyez Léyit XIX| 
Deut. XXI II, 17. Voyez aussi Josephe et Pbilon. Aut. 

(3) JD*un seul témoin. Dans une certaine île , quand il 
est question d'un homme tué, deux témoins sont néce»i ^ 
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envoyé aux galères f i), ou garrottera) sut 
le dos de ranimai , entraîné dans les fo- 
rêts , et déchiré tout vivant par les bran* 
ches d'arbres et les buissons,^ oages et bien- 
faisantes ordonnances ! Ce n'est pas dàii^ 
le code hébreu qu^ou les lit ,1 monsieur ; 
c'est dans les vôtres. 

Le législateur hébreu encourageoît la 
culture des terres, les plantations, la mul- 
tiplication des bestiaux. Vous, vpus faites 
des traités d'agriculture , vous en tenez 
^ des académies et des bureaux ; et , aved 
tous ces secours , vos écrivains ne cessent 
de se plaindre que chez vous les forêts é'è 
détruisent , que Téducation des bestiaùxf 

sairesi un sfuT sufifît, sMl 8*agtt d'un lièvre ou d'unch»» 
Treuil, n avoit été proposé au parlement de la nation 
d'abolir cette ordonnancer mais, à la pluralité des vofx; 
la proposition a été rejetée , et cette ordonnancé mainte-^ 
nue dans toute son étendue. Aût. 

Dans un royaume voisin, des paysans demandant è 
leur nouveau prélat la destruction d'uàë prenne , 'donf 
les lapins depuis long-temps mangeoîent tout aux éf&J 
virons : « Ils vous ont mangés, mes enfans , dit le j^âat^ 
eh bien 1 mangez-les. » Chrét'. : '^' ' ' 

(i) Envoyé aux galères ^ ete» Peines usitées pourcétt» 
torte de délits , chez une dea nations les pluls polies d» 
l'Europe. £iif. 

(2) Ou garrotté, eto. C'est ee qu'ordonnent les coâèé^ 
de quelques états d'Allemagne : il faut avouer , qu*ea 
comjfKuaison de ces lois, celles, de Firanoe sont iou^M. 
( Aande lUténUr^ EàxU »7>i.) ^ 

R î 
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languît , et qu'un tiers de vos terres est 
inutilement employé , ou totalement in-- 
pulte (i). 

Vous riez des détails dans lesquels il 
entre, pour entretenir la salubrité de Tair 
dansnoscamps et dans nos villes , et lapro- 
prêté dans nos habitations et sur nos per- 
sonnes ; des ablutions qu'il nous prescrit, 
après avoir toucbédes corps morts; del'atr 
tentron avec laquelle il nous, recommanda 
^e couvrir le sang des animaux égorgés , 
etc. Vos lois ne vous imposent pais ces ob- 
^ryances gênantes» Non ; mais vos villes 
^ntdescloaquesCa), et vos jardin^pMblic^ 
deslatrines; mais les lieux les^plusfréquen-» 
tés de vos capitales offrent le hideux spec- 
tacle dç cadavres d'aniaiaux dépecés^ U 

(x) Totalement încnîte. T^alement éloigné* de la lâ« 
çbeté ^ui craint de déplaire , et du vil intérêt quickerch» 
â flatter , apprenons-le à rétvs^ger ^ui l'ignote , et aux 
fei^ettre i^\ le diràiauletit. Les planUtions aoat enteu* 
* a^^gèes ça France \ on y veille â la multiplicatlpa et à U 
cç^eryatioB des bestiaux. Dea pépinières publi^uee ont 
^|éj|Q^çn4^'^,ft 4^fféreBS endroits du n^aysie. Des éta* 
blissemens utiles ont été fait#j et de sages mesi»re« prises 
^ipiire lea ^fo^es ; les marais ^ dessèchent , les ter^ 
pâiuti ii^puUes se défrichent , etc. Quand un gouveiDemenl 
snéfîte la reconnoissance publique , et que l'eccasie&de le 
4ii!^ se ptétepte» î( j auKoit de ringratitude à s*m tai!re« 

Chréts 

M Chaqueê, Le reproche est andes ; MaiiaoïiUt 
i'avoit fait prè« de 4uo ao$ vnspX nous* ÀUU 
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taîigycoulederues en ruesf i), et lesmorls 
infectent les vivans jusque dans vos tem- 
ples (2)/ 

Une maladie contagieuse régnait dana 
la Palestine et dans les pays voisins: led 
précautions sages ordonnées par notre lé- 
gislation en prévenoient la communica- 
tion; et vos pères, en les observant , se 
garawtirent enfin de ce fléau (3). Une con- 
tagion plus meurtrière moissonne cruel- 

(i) Coule de rues en nteêi. Ce spectacle ne pouvoit 
manquer de révolter des étrangefs acco«tumé« à la pra* 
prêté des boucheries de Hollande. On ne cûpçoit pa§^ 
qu'en cerfainès Viilei ont n*ait jamais pensé , sinon à 
donner au $mg âts tueries un écoulement par des ca- 
ftaux soutelrretns , du mokks à approcher les égoûts dèl 
ftieries , ou les tiierièê de» égoûts* Edk* *- 

(s) Jusque Mm vos temples. On iioiu awure <}ue lei^ 
magistrats ont tenté de réformer cet abus , contre lequel 
M. de Voltaitê ê*e*t éleré plus d'une fois. Un mor+ , 
dans le lemple des Juifs , eét ét^ une profanation. Il Ày^ 
«voit. <^e deux tombeânx dans Jérusalem, celui de 
David , et celui d'Olda, Daus l'ancienne Rome , il n'y 
en eut qu'un , qu'on y voit encore.' Les lois romainee 
ne pennettoîent pas qu'on enterrât ou qu'on brûlât les 
morts dans la vtHe. Hominemtwrtuum fn urhe ne sepeluo^' 
nepe uriiê. Au t. 

(^). Enfin de ce fléau. Dès ' l'ôrîgtne de la république det 
Hébreux , leur législateur fît des lois contre la lèpre. 
Depuis plus dé deux siècles, \i petite et la grosse vérole ' 
désolent l'Europe ; et ses peuples n'onf point encore de 
loi 8ur des objett ai impolrtaoâ à la eonservatîôn des cl« 
«oyent l Ediu 

R 4 
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lemenl votre plus belle jeunesse jel Te«ia 
p'avez trouvé d^autre secret pour voua 
en guérir, que de vous la donner, etj^ 
pour vous en préserter,t que de la répan- 
dre (i). , 

. Vos pol i tiques commencent enfin à com* 
prendre qu'un peuple nombreux est la 
yraie force d'un étal. Moïse Tavoit com- 
pris mieux qu^eux^ trente siècles avant 
eux. INul légîsliiteurn^a su animer la po- 
ulation comme lui. Dans l'esprit de sa 
égislatiori, le célibat est un malheur, la 
stérilité un opprobre, la multitude des en-^ 
fans la bénédiction du Seigneur, Là , tout 
seconde l'instinct; de la nature „ le grand 
commandement du Créateur,, l'attente 
du Messie, le luxe prévenu, les débauches 
€t les occasions de s'y livrer proscrites (2) , 

(i) Que de h répxtfldre, M. d& Voltaire se flatte d'étra 
lé premier qui ait parlé de l'inoculation en France; D'àu<» 
très , qui se croient instruits , prétendent qu'un premier 
médecin l'avoit (ait connoîtie avant lui. 

Quoi qu'il en aoit, nousn'avoos point du tout dessein 
d^e la condamner : nous pensoi)s au contraire que , puis^ 
qu'on la tolère , on la pra^iq4;ie trop j^eu et avec trop -peu 
de précaution. Nous lui préférerions pourt^t la inéthode 
préseryative de M. Paulet j c'est celle de Moïse coatra 
la lèpre, ^^pus apprenons , ^yec plaisir, qu'un 'habile mé-^ 
dçcin va l'appuyer de nouvelles preuyes et de 90UTelleft 
cjcpériencea, Aut^- 

(2) Pe 9y livrer prçscri^s. C'est, i^me obaervatitm do., 
M. de MoptesqUieu, que les conjonctions illicite» Contqk 
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etc. Oaeriez-vous comparer ces ressorta 
puîssans , dont refficacité agit encore 
parmi nous ( i ), aux vaines déclamationsde. 
vos politiques , contredites par leurs exem- 

fAes ? Aussi produisentrelles de grands 
ruits ! Respectons votre célibat de reli-^ 
gion y et ne condamnons point ce que votre 
église approuve.Quels essaims d'autres cé^ 
libataires de toute espèce remplissent vos 
capitales et vos provinces! célibataires de 
indice'(2) et de domesticité ; célibataires 
de littérature et de philosophie ^t de caprica 

buent peu à la propagation de l'espèce humaine, et que 
}'i|icontinence publique en.e^ le fléau. Edit, 

(0 Agit encore parmi noua» Tacite avoit remarqué 1» 
même chose dans les Juifs de son temps : Augendœ mul- 
tituiinî consulîtur, dit cet historien. Cétoit , selon lui, 
deux traits de leur caractère , que le désir d'avoir des en- 
fan» f et le mépris de la mort. Animas œternas putant .- 
hinc generandi amor , et moriendi contemptus» Voy. Hist. 
It» V. Les lois romaines , qui , pour encourager les ma- 
nagea, proposoient des (exemptions et des prérogative» 
|>our les personnes mariées , et des peines contre les cé- 
libataires , eurent moins d'effet -: c'est que la source de 
lai population est dans les mœurs beaucoup plus que dans 
les lois. Aut, 

(2) De milice. Une reine , digne de servir de modèle à 
tous les souverains , a ordonné depuis peu à ses oBicîers 
d'engager leurs soldats à se marier , et a pourvu â l'en- 
tretien et A l'éducation des enfans qui nahront de ces 
l^riages« Sox^ amour pour ses peuples l'a portée aussi i 
^éforoLÇf iâp» ses ét^ts le codç doa chasses. £ii(. 
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et de volupté > de misère et d'mdîgenc^ J 
célibataires, si Ton peut s'exprimer délai 
eorte, jusque sous le voile du mal-iage. El 
vous prétendez quelouefoîs juger de l'an- 
cienne population ces Hébreux par la 
rdtre I 

Vous ne parlez qtre de population , et 
TOUS ne cessez de préconiser le luxe ! Le 
luxe , fléau de ragricuHureet des mœurs, 
destructeur des empires , ou présage cer-- 
lain de leur ruine , est partout Tobjet dé 
vos éloges* Censeur de Moïse , que toai 
vues d^admînistration sont sages, et votre 
politique éclairée! 

Nous pourrions pousser plus loin ce pa- 
rallèle-; vous le savez, monsieur : tuais 
nous nous arrêtons; ces traits suffisent 
pour vous convaincre que le code des Hé- 
treux ne le cède ppjnt en équité et en sa- 
gesse aux codes de vos peuples modernes, 
et que les critiques même que vous faites 
de vos législations et âes usages qu'elles 
autorisent ou qu'elles tolèrent, sont au- 
tant d'éloges de la nôtre. 

Nouscroyons , monsieur, que vousn'au^ 
rez pas remarqué sans quelque salisfac- 
' tion qu'après avoir profondément réfléchi 
surla réforme de vos lois, vous n'avez rien 
proposé que le législateur juif n'eàt pres- 
crit plus de ffoismilleans avatit vous. CW 
est au moins une Bien sensible pouT nom, 
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ée voir qu'au sein d'un peuple fgnotaM 
et grossier , il ail prévenu de tant de 
siècles les découvertes législatives du nlud ^ 
brillant et du plusvastte génie de ce siècle ^ 
philosophique, , 

INous sommes^ avec les plus parfaits 
«entimens, etc.. 



LETTRE XIII. 

Réflexions sur V objet , V ancienneté , 
la durée , etc. j, de la législation nio^ 
saïque. 



Q 



voiQUE la défense que nous ai^onai 
entreprise de notre Icgislatiop , $oît déjà 
devenue beaucoup plus longue que nous 
ne l'avions compté aabord , nous ne pou-^ 
^ons noua empêcher d'ajouter encore ici 
quelques considératioDS sur son objets son 
ancienneté , sa duréç, etc. 

IlUefait, cette législation, la^loîred'Is- 
ï^ael aux yeux de tous les peuples. C'est 
le plus ehVr héritage que nos pères nous 
aient laisst» ; noua ne oevons rien n^ligct 
de ce qui peut la faire connoltre et en 
donner une piste idée, ^ 

1*. « Outre l'objet commun qu'ont tous 
t^états^ qui esl ^e se maintenir^ chaque 
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état, dit FîIIudtre auteur de VEsprit dès 
lois f en a un gui lui est particulier, m 
Sparte formoît aes guerriers, Rome de$ 
conquérans , Carthage des coinmerçans 
et des -navigateurs, etc. Un autre objet 
occupe le législateur juif : c'est de former 
«n peuple vertueux, qui, fidèle adorateuf 
du seul vrai Dieu , donnât à tous les peu- 
ples de la terre l^exëmple d'un culte rai- 
sonnable et pur. Nous trompons-nous , 
monsieur, quand nous croyons cet objet 
plus noble et plus digne d un sage ? 

2*. Au lieu que les législateurs les plus 
vantés se firent un principe de ne rien 
changer aux anciennes superstitions , et 
de laisser leurs peuples prostituer indi* 
gnenrent leurs adorations à des dieut 
subalternes, aux astres et aux élémens^ 
auxbois et aux métaux, etc.,Moïse regarde 
comme sa plus importante obligation, 
d'instruire tous les Hébreux de leurs de- 
Toirs envers le grand Créateur et Gou- 
verneur du monde ; de leur annoncer sa 
puissance, sa justice, sa bonté, sa provi- 
dence f etc. et de leur apprendre à mé- 
riter , par leur exactitude à observer ses 
lois , de vivre heureux sôus sa protection 
toute-puissante. Il nous semble, monsieur, 
qu'une telle conduite mériteroit des élo- 
ges , même aux yeux de la philosophie ! 

S^'.Quel législateur parla janiais de F£tr^ 
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«upréme à son peuple, comme Moïse aux 
Hébreux ! Il leur en donne, les plus su-* 
•blimes idées; il les tient sans cesse sous 
la main de ce grand Dieu. C'est par sa 
crainte et par son amour qu'il leur or- 
donne de régler toutes leurs démarches : 
saint commerce entre Thomme et la Divi- 
nité,^ qui règle, ennoblit, consacre nos 
actions ; devoir glorieux qu'aucun légis- 
lateur ancien n'a mieux connu ni recom- 
mandé avec autant de soin que le nôtre. 
(( Dans les autres législations , dit Jose- 
pbe , la piét^ fait partie de la vertu ; 
dans la nôtre, toutes les vertus ne sont 
que des parties subordonnées de la piétés » 
4*. Cette législation , si religieuse ^et si 
sage, est en même temps la plus ancienne 
qui nous soit parvenue. Les Minos et les 
i)racon, les Solon et les Lycureue, les 
Zaleucus et les Numa sont postérieurs de 
plusieurs siècles au législateur juif; et s^il 
n'est pas démontré qu^ilslui aient dû leurs 
lumières (i), il est certain qu'il n'a pa 
profiter des leurs. C'est dans cette haute 
antiquité, dans ces siècles reculés ,'OÙ des 
mœurs aussi corrompues que grossières f 
et des superstitions aussi insensées que hon- 
teuses et cruelles, régnoient de toutes parts, 
que ce grand homme, s'élevant au-dessus 

> 

(0 l?û leurs lumières. Si ce fait n'est pas démontré, 
•n peut croire ^'il est au moins très-probable. Edit^ 
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des préjugés des nations, donne à soft 
peuple une religion sainte , une morale 
•pure, une législation juste et sage. Dut-il 
tout à Télévation de son génie r 

6*. Le léjgislateur juif est , de tous les 
anciens législateurs , le plus instruit et le 
plus \€rtueux.^,<^uel respect pour la Divi- 
nité ! quelle soumission à ses ordres ! La 
1>iété, qui fait le caractère propre de sa 
égislation , est la règle constante de toute 
ca conduite. Quel amour pour son peuplel 
quel désintéressement ! quelle douceur! 
Il souffre les murmures avec patience; 
il avoue ses fautes avec candeur; il voit, 
êans se plaindre , son frère et les enfans 
de son frère élevés au sacerdoce. Il les 
ttiet lui-même en possession de cette di- 
gnitéy tandis qu'il laisse ses propres enfans 
confondus avec la foule des lévites, sans 
i?spérance de pouvoir jamais s^éleverplus 
})aut. 

Avec tant de vertus , que de lumières! 
Orateur touchant, poète sublime , histo- 
rien exact, politique profond , il réunit 
les plus belles connoissances aux plus no- 
bles talens. Veut-on apprendre lorigine 
du monde , les généalogies des premiers 
hommes , les étnblisseraens des anciens 
peuples, la naissance des arts, etc.? l'an* 
tîquité ne nous offrei point de monument 
plus précieius. ai plus sur que êe$ écrits* 
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DE QUELQUES JUIPS, ayr 

Sa philosophie n'est point celle philoso- 
phie aride et sèdre , dont la subtilité s'é- 
vapore en vains raisonnemens^ et dont 
les forces s'épuisent en recherches inutiles 
fiu bonheur des hommes ; cet te philosophie 
désastreuse , qui , la hache a la main et 
le bandeau sur les yeux^ abat, renverse, 
détruit tout, et n'élève rien; qui, dans 
son délire impie, fait son Dieu delà ma- 
tière , ne distingue Thomme d'avec la brute 
uepar ses doigts, et, pour le perfectionner^ 
e renvoie disputer aux animaux le gland 
dans les forets. C'est la sage philosophie 
deces hommes bienfaisans, qui ont formé 
les sociétés , civilisé les peuples , et rendu 
leurs semblables heureux, en leur appre- 
nant à se soumettre au joug des lois« Un 
homme d'un esprit si éclairé, "et d^un carac- 
tère si noble, pou voit sans doute donner 
à son peuplé une législation sage, 

6*. Mais ces lois , dit-il , ne sont pas le$ 
tiennes; il n'est que l'interprète du Dieu 
libérateur de son peuple; c'est au nom de 
ce grand Dieu , et de sa part , qu'elles sont 
données à nos pères. Elles ont pour prin- 
cipe obligatoire sa volonté souveraine^ 
toujours juste et sage, seul fondement so- 
lide de la vertu; et pour sanction , les pros- 
pérités même temporelles qu'il leur pro- 
met s'ils les observent , et les plus terribles 
fléaux qu'il leur dénonce s'ils les enfre»- 
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^ént : sanction qu'aucun autre lëgîslatëtil' 
to'osa mettre à ses lois ( t ) , mais vérifiée 
par une suite d'événemenS étotmans. 

7*. D'autres législateurs se sont aussi 
donnés pour inspirés du ciel ; mais à peine 
les a-t-on crus de leur temps , et cette 
croyance s'est bientôt évanbuie. Il n'en 
e^stpas ainsi de la divine mission deMoîSé. 
Nos pères l'ont crue, et leurs descendant 
la croient encore. D'où vient cette dif- 
férence ? N'est-ce pas que l'erreur passe, 
et que la vérité feste? 

8*. De là cet attachement inviolable 
qu'il nous a inspiré pour nos lois ; atta- 
chement sans exemple, que la ruine de 
notre république, la dispersion de nos 
tribus, les persécutions des rois , et lerné^ 
pris des peuples, n'ont pu arracher de nos 
choeurs. Des milliers de Juifs ont donné 
leur vie plutôt que de renoncer à ces lois, 
ou de paroître les enfreindre. Aussi taii- 
dis qu'il ne nous teste de tant de législa- 
tions fameuses, quelesnortis des législa- 
teurs attachés à quelques débris de leurs 
lois, la législation mosaïque est venue jus- 
qu'à nous, à travers tant de révolutions 
et tant de siècles , toujours la même, et 

(i) Mettre à ses lois. C'est une observation du savant 
évêque de Glocesfer ( Warburton ) , et une preuve de 
la divinité de la missioA de Moïse. Yoj* la Divine Uga^ 
tion de Moïie. Aut, 

toujours 
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toujours révérée; et non-seuléhient les Hé* 
breux , mais les deux tiers du globe habi-^ 
téy respectent ces lois , et regardent le légis^ 
lateur comme divinement inspirée Queiio 
législation humaine eut jamais un pareil 
succès? 

. 9*. Cette durée ^ cette perpétuité de la 
nôtre ^ ce respect dont elle jouit depuis 
tant de siècles et en tant de climats^ 
ne peut être Teffet du hasarda L'expli-» 
ouerez-Yous naturellement? Quand vous 
1 aurez fait , si vous le pouvez ^ vous aurea 
démontré que le législateur juif fut incon^ 
testablement le plus grand de tous les lé-" 
gislateurs humains ^ et oue son peuple^ • 
selon vous indigne de l attention de la 
politique, mériteplusquWcubautred'en 
fixer les regards. 

lo*. Mais non : le doigt du Seigneur* 
est ici : sa puissance et sa sagesse y écla^ 
tent d'une manière trop évidente , pour 
pouvoir être méconnues* 



CONCLUSION* 



Concluons f monsieur* Toutes les par- 
ties de la législation mosaïque annoncent 
la haute et divine sagesse du législateur^ . 
Ses dogmes sont raisonnables et sublimes ; 
ses préceptes religieux et fnorauX , saints et 
purs ; ses lois politiques, militaires et ch 
viles, sages, équitables, douces; ses lois 
5 S 
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tnénie rituelles, fondées en raison. Tou- 
tes , en un mot, scmt admirablement cal« 
culées sur les desseins et les vues du lé^ 

Sislateur , sur les circonstances des temps^ 
es lieux > du climat , sur les inclinations 
des Hébreux et les mœurs des peuples voin 
sins, etc; Dans cette législation, rien qui 
contredise les lois de la nature ou cellesde 
la "verlu : tout y respire la piété , la jus^ 
tice, rhonnéteté, la bienfaisance. Son 
objet, son ancienn'eté, son origine, sa du^ 
rée, les talens et les vertus du législa- 
teur, le respect de tant de peuples, etc. 
tout concourt à en prouver Texcellence, 
Vos plus grands hommes (i) l'ont admi- 
rée, l'ont regardée comme la première 
source du droit divin et humain : et vous,, 
monsieur, vous n'y yoyez qu^absurdité 
et que barbarie^. Quand vous en parliez 
dans ces termes outrageans , étoit-ce l'im-^ 
partialité qui présidoit à vos jugemens? 
Voilà , monsieur , ce que nous avQn$ 
• 

(i) Voêpîus grands hommes , etc. Nous pouvons citer, 
entre autres , le chancelier qui , de noa >our8 , a fait à 
il Fk'aoce un honneur inmpiortel -par aes lumières et par 
ses vertus. Ce gr9/^à homme avoit t^mt de respect pour la 
lê^isLc^tion mosjiique , i^ estimoit le droit des Juifs si 
a^ge , qu'il s'étoit fait extraire et rédiger , par ordre de 
matières, un Corps de lois juives. Mais les Daguesseau, 
les l'Hôpital , les Bacon , etc. petits légistes , fbîblet 
génies en comparaison de nos philosophes i Mdiu 



tfé«#é^tégfsl}*etftf} Mhlé e^^i d'apologie^ 
»<*Wtipàt*teëil dé tt qfikriàittdit fànfc 
àë éàétës^ëhéé^îërïi ,' tant dé iktzits juifsi 
AfefiiviiÀ^y itoèfci , Màîhiôùide, et avant 
eûi^ JoS^hë et rélôXjudrt Philim. lîsei 
fe«» éètiW^ Hïifhàiettt: faîte^s hiietjx en- 
core : lisez le texte ^n^ême:' de nos îôîs ; 
et bientôt vos pr^ûgé^ se drssipei^otit ; 
bientôt^ frappé de la sagesse de ces or- 
doftnaBices, vous vôùb direz à vous-même, 
peut - être en rougissant : Ces statuts 
pourtant sont beaux ; et ce peuple, que 
)'ai tant de fois indignement traité, étoit 
une nation intelligente et sage ( i ). 

Pour nous, monsieur, quand riouscon^ 
sidérons les justes reproches foits aux lé- 
gislations anciennes et modernes ; quand 
nous réfléchissons sur les systèmes fu- 
nestes avancés dans les siècles passés et 
dans celui-ci par les philosophes ; que nous 
voyons la providence de Dieu , sa justice, 
son existence même contestées ; le fata^ 
lisme introduit, la liberté détruite, le$ 
bornes du juste et de Tinjuste arrachées 
avec audace, ou posées avec incertitude 
par ces prétendus sages; Thomme dé- 
gradé , tous les liens des sociétés rompus^ 
de vaines chimètes, des doutes cruels subs- 
titués aux plus consolantes et aux plus 

(i) Intdligente €t sage» Voy, Dèttté VT^ 6,7. Jut, 

S â 



%^6 LSTTRBS^et^^ 

utiles vérités , etc. touchés de tant d^ég^ 
remens , nous ne pouvons que nous esthr 
mer heureux d'en avoir été préservés par 
une législation si raisonnable et si sainte* 
O Israël f ton bonheur est grandi UEteP' 
nel t^a fait connaître ce qui lui est agréci^ 
ble; il v^a point accordé çettff faiseur à 
tous les peuples (i). 
Nous sommes • etc. 

(0 A tauê UspwpUê. Voy. Banifib» IV.Pi, CXLVIU» 
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EXTRAIT D'UN PLUS GRAND, 



• » 



AVusage de m. de FoîtàirketthceUix 
gui lisent ses œuçres^ > 



i '. !: •: 



SUITE. 

xN bus allons , si vous Te voulez bîeii > 
iiïorisieur, reprendre nôtre 'petit bùm-^ , 
fnentaîrè : iinbus tiârdoit .cTy revenir,' ca1^ 
iious savons' (Jue vous aimez "la variété. 
Vous avez raison ; c'est iin moy^ 'de iSqu- 
Tager lesf ledteprs , et de prèteiiij^ l'ennui. 
Vous rempbyeis ftéqueilirrtéTit 'dans vbd 
écrits. $'îl ydtii^î^ paru iitîte .pour' -^oùkf 
monsieur iTious devdns le jti^eî'nécessaîré* 
pout nduis , bùi sonimès' éi Idîh dé vdt* 
talens.. • ''-'' ^' ^ ' '" > ' "■ ' '' 

Connn]ie^ous n'avons presque plus que 
des méprises ft ri^fever , et de petjts sopnis- 
mes à d'é.faiirè; nous tiôu^ pénnêttrons' 
de prendre uif ion moins sérieux t la con- 
troversé ne plaît guère qu^aûtànt qu'elle 
est gaie : et elle ne peut être utile , si elW 
n'est honnête. 
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De Solomon : son éléx^ation au trône : 

I dans votre Philosophie de rhistoirc, 
en traitant des ^dipers états des Juifs , 
\ous dites à peine un mot dq SalomQp. 
gypigue ce fût^najurdlement 4f li^li^ 4! w 

ô^pur z il s^., tr9pyjç.ri4ns .y<^iTç Miçtimr, 

çeroijuif^ ..... . v;i \::-v :,, • 

, , y qua y i^pixvepez d abprd « o^e SaI(H 
9ip;i ^ to^iy^y^^ été révéç44apsI.Ûrieïitf 

^l^alp? d€^.Jyifâ,; tes; fîibles deSjAiraiieSi, 

et que son règne esi la grande époque desi 
ïlébreu:^,,^ ,. . •_ ,^ . 
. lyiais ré<;îat..dç.ce i:)çg»e ., la j^aute ré-. 
pu,tation du .tuonarqvje ^ leç^jugemfeuscles 
Juifs et def -Crabes ne vous^ en. îipppsent 
guère., A yous entendre 9 ce monarque ré-^ 
yéréne fut qu'un usurpateur sanguinaire; 
son grand royaume qu'un petit état; et 
les ouvrages qu'on croit de lui ne sont 
|ii de lui, ni dignes de lui (i). Tel est le 

(i) Ni dignes de lui. On pourrait avoir quelque peine 
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précis de ce que vous dites d^un roi qui a 
rempli Tunivers du bruit de son nom. 
. îl^è'foit trop long dVtiti*èr icJ dans tous 
tes détails ^ et noUd appretioâ^ qu-un sâ-* 
vsrùt chrétien (i) va les épuiser : noiia nous 
bornerons à quelques points qui nous oiri 
paru plus' frappsins. 

» 1 • ^ . , . 

§• I. Elcpatîcn de Sçthmon ou tréncm 

L'élévation de Salomon au ti'ône fut- 
èllé une usurpation? C^est l'idée que vou& 
voudriez en donner. 

• • T'E X T E. • 

« « * 

. ■ ' , ■ • ■ ■ 

« Betnsabéç qptint de David qv'il fil 
f:oiiroaner /Salomon son iils^ aulieu.desoii 
aîflié Adpnias. » ( i^/c^ ;>A/7, ) , 

« 

4 comprendre comment des ouvrages qui ne sont ni de 
Salomon , ni dignes' de Itii \ ont pu porter à\ l'oîâ sa re-. 
BOïnmée. Le nom d*im f^iné roi roîs'-^ la- tètè'de quel- 
ques livres peut, leuir, donner dç la vog^e -, mais que de» 
livres indignes d'un grand roi répandent au loin sa 
gloire , c'est pour nous un paradoxe. Oseroit-on supplier 
l'illustre écrivain de l'expliquer! Edii. 

(i) Un savant chrétien. M. l'abbç Nonnote, On nous 
assure qu'il ne tardera pas à donner une réfutation coou 
piàke du Dictionnaire' philosophique. Si l'on en juge par 
son excellente critique de l'Histoire générale , etc, on doit 
s'ahendre que. cettç réfutatipn sera des plus solides. Iillf 
vient de paroître , et ,méri||^ d'être.luç^^ Chréu 

S4 
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COMMENTAIRE. 

C'étolt Topinionde l'illustre Bo8«uet(i), 
que dans notre nation , comble dans la 
vdtre f les rois se succédoient de mâles en 
mftlesy et d'aînés en aines 2 ordi^e de suo^ 
cession 9 dit-il , sagement institué(3)y qui 
prévient dans les états les troubles civils 
et les donfiinatiohs étrangèpe^ (5). 

lyiaijs vpus supposez que cet ordre étoit 
tellement établi dès le temps de D^^id^ 
que le trône appartenoit de droit au fils 
aine y indépenaamméntdu choix de Dieu 
et de la volonté du père» C'étoit , mon- 
sieur , ce qu'il auroit f^llu démontrer, 
àvaii|; d^sjccuser Salômbn d^ûéur^âtîôri et 
d'injuslticejf et c'est de'qtioî'hous piendons 

u'il ne vous seroit ^s aisé de pix)duire 

e bonnes preuves. 
Il parpi( .au çontra;ïçe que Pa^idfon- 
doit le iiroit de S^oinWjt çpmme le{$ieni 

(i)Xv//wkrçBo35Me^ Voyez sa Polîtîijuç' «acrée. 

(2) Sagement ÎT^titué, L'auteur du Dictionnaire philo- 
êophïque pense lâj-^éssqs , comme sur beaucoup de cho- 
ses , tout autrement que Bossuet. Si îeJs Français Ten 
croyoient/ ils auroient bientôt réformé', sur ce point» U 
loi salique. Voy. tDiVt. plùh àrf,Ijùis» Aut. 

(3) Dominations étrangères, La' loi défendoit aux Hé^ 
bjreux de se' donner «n roi d'une autre nation. Nonpo- 
keris atterius gentil hominem rè^em fà'cere , qui non sit 
frater tuui. Régleineht ésige et i&éèbÀkh-ë'Che^'èe peuple. 

Bdit, 
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sur lé choîk du Seigneur. U Etemel md 
rrfa choisi^ disoit ce prince i 8oç peuple^ 
pourrégner sur Israël, a choisi Salomon 
pour régner après moi(i). L'ordre de la 
succession étoit encore si peu établi , que 
Bethsabéé îie craint point de dire à Da*-t 
vid : Tout Israël a les yeux tournés vers 
vous, 6 roi mon Seigneur! et attend 
que vous désigniez celui qui doit être 
assis après vous sur votre trône (a)» Et 
en effet, dçs qufe David eut nommé son 
$uccés$etir.9 et. que Salomon eut été sacré 
par son ordre, les éiat^ assemblés le rer 
connurent pour leur ipoî légitimjé, et s'en- 
gagèrent par sern^ntà lui obéir fS). Plu- 
sieurs de nps rois, mienne, après David , 
choisirent pour leurs» successeurs , parniî 
leur^ enfans, d'autres qqe leurs aînés (4) > 
et le peuple ^es recopn^t de même pour 
seslégitimes souverains. Vous flattez-vous, 
monsieur, d'être plus înslruit des droits 

(i) Après nujfi. I. P^ralip. XXVtjI. 4- 5. Auu 

(2) Sûr vo\ré trône, III. Rbià', I, 9Q. Aut. 

(3) A tûi ùhéir. I. ParaMp. XXiX, 22 , 23. Aut. 

(i^) Que Uurs aînés, Sbxu aller plijU loin/Roboam, 
petit-iils de David , DominapoBr«<|n successeur au trôat 
iihuL son fîls , qui' n'étoit pas Taîné.' ( Voy. Josephe. ) 
Lors donc qu'Adonias dit^ Betbsabee, C*étQTt â moi U 
couronne , il parle de l'ordre commun des successions ,.et 
non d'un droit alMolu, d'une loi de l*état, )ui 6t4t au 
père le choix de son successeur. Edit. 
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de la aiicc^^ssion à U couronile daAs notre 
nation y que la nation ménle? 



TEXTE. 



« Elîeeut asfsez d'artifice pour fairedon* 
ner l'héritage au fruit de son aduUère(i)>u 

G O M'M £ N T A I R E. 

Nous [tensions que lejruitde l'adultère 
Se Bethsabée rnourut quelques jours après 
être né; et que le Seîgne^ir , touché du ^if 
et sincère repentir de Da^id , a voit lëgi- 
fimé ce mariage commencé pat le crime. 
Plus inexorable que le Dieu ae lios pères, 
TOUS jugez que les larmes et le» regrets de 
ce toi pénitent ne méritoient aucune in- 
dulgence. Telle est la rigueur, on plutôt 
Finflexibitité de vôtre justice. 

TEXTE. 

(f Natban, qui étoit venu reprocher à 
David son adultère, fut le même qui se- 
conda Bethsabée pour mettre Salomon sur 

le trône. Cette conduite, à ne raisonner que 
#elon la chair, prauverott que ce Nathan 

(tyDe »ûn mduhère, Dwsa un antre «ncbooit^ M. dé 
'Voltaire fait Bethsabée complice du meurtre de son man* 
Où a-^t-if pris cette anecdote? L'écnture ne^ît rien^ 
le puisse faire soupçomLez. Ediu 
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^^péj? j^,\^ft ijiçssurede rigueur jCftntrè le roi 
a(|,y|t^)Ç^^^^ Iiomic^dç; ^^t.unemeaur|ed'm-f 




L.ette mort vous parpl^ in juslet mpn- 
îur ; efjj pour nous prouver gvifellele fut;, 



^leur 



vous dite 



TEXTE. 



. a ^dofaisis^ exclu du trdkkeparSalomon, 
lufrddnabnda pour toute gràcè'Cfu^il lui 
peniiit xl'éfioliser Abisag , oetle jeune fille 
ijfufon i^^oUidtsanée à David pour le ré-- 
efakpffçr^ denrsa vieiHç^^e^r et PEeriture 
dit que 6uf cette seule 'demande il le fit 



COMMENTAIRE. 
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EoQclu: du trône par .Salomon, ete*. 
Il [en étQJt, e^xclu par le choix de DieUi 
par celui! dÇ^Qn père.,; et. par celui des 
états de la nation. 

Lui demanda pour toute grâce, etc. 



^84 .f.îrifi'^it ^'^ 

n cetU grâce étoitd'uliecèim^tifetfëeiéit-- 
tréme dan&Jea, ^fBj^rs : df^ ç^s^ peuples. » 
C'étoit» dans ces mœurs» un nouveau 

lîttt •^(Tù'-i^dwfiâï^ '\r\s^Mi ' mmv n • 'céiui 

t(mi rt-ôSrttPt ' d Voir 'eh àuSîtë à'Um»^- 

aeSi'fàiae'/é^BJy''"' •^;" "'v •^"^: 

gîque, nraîs il è»tai^e*riial aîp^lP((i^.Tout 
autre qup;.grft\^^Ayiltoit'..dit. qÙ'tt^lefit/^tt- 
nfr de mort:,ce quîvn'est. pas^a.naàme 

cnose* il y a quelque tlitlerence entre m 

J- i ' -^ji''!.'/; '^''l '- -ï 'ï•*•LtJIVt''• 
lr$sàssl^ y ét'uh souverain qui pui)ivr . .. ^ 

*ywr ce^^e jei//e demande 1 Non ^'mon- 
sieur : l'écrîture'a^bît tïéji fait connoltre 
le. caiidctène j ^Wy^ rd'Adoni^v;! de^ftrojet 
qii'ii a.voi4o£Qip>é de* s^empacèiridûlàctih 
voàne^sapfitravçuv oupluiotcicpsilréle^ 
ettiu vkantfnèmé du TaîsHnkpèce^sesbai^ 
aans.a vec Joah ^ MpH*t dai^i^eufa y tpii, plus 
diViiie !fai^ ^ raToit donne à Ikiivid rde justes 
sujets de méconteritèmebl^' et©*- Cer»« 
fut donc point sur la seule demande qu^à 
a voit faite d'Ànîsag, que Salomon le fit 
liftèttre' à mort t cé^tat'sur cettedejfndnyei 
j6lihtt6 à h «miboiilsàniîe denses menées el 
de ses prétentions*, ^u^iltouloitàppuyeT 
de cenkouveau titre. 
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ic A^ai;einment Dieu, qui lui donna 
le don oe sagesse , lui refusa alors cehii 
de justice et d'humanité. )> { Ibid.) 

COMMENTAIRE* 

Quand vous reprochiez à Salomon dé 
n'avoir pas eu fc don de justice et d^hu^ 
manité, aviez-vpus, monsieur, celui, de 
discrétion? 

• A Dieu ne plaise. que nous cherchîdnaf 
â justifier des crimes! Si Salomon fit modJ 
rir un frère sans de justeis raisons de sû- 
reté personnelle ou d'intérêt d'état, il fut 
coupable sans doute (i). Mais êtes-vous 
sûr qu^il n'en eut aucune? Considérez^ 
inonsieur^ que dans les mœurs de ces pays 
^•decestei!nps, si les projeta d'Adonias 
eussent réussi, il y avoit tout à craindre 
pour Salomon et pour sa mère (:2). £t que 
savez-vou^ si ce sacrifie^, qui dut coûter 
si cher à son cœur ^ il ne Iq fit pas en même 

/ 

. (i) IL fut çoitpgUc êans doute. Nous ne dîssîmutepont 
point que quelques commenutéurs blâment Sak)inon : 
mais ils en donnent d'autres raisons que JA. de Voltaire « 
et ces raisons mêmes nous ont toujours paru bien foibies* 
Aut. 

(9) Pour Salomon et pour sa mère, Yoy, III , Rois, 1 , 
tt y 2i.Saûve{ votre vie et'^elù de votre fiU^ dit Nathan 
i Betfa^fa^.atcyliit. 
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temps à la patrie et à la tr,^nquîllité de èe^ 
sujets,? Le caractère d^Adonias , le nom- | 
bre de seâ jiiarti^aa^ ; siet entreprîsiei pas- 
sées , et $a «ouirelle démarche ^ »ô pou* 
voient-ils ^as faire craindre à Salonioii^ 
s'il Teût laissé vivre , d'exposer son peuple 
aux horrents d'une sangfante guerre ci- 
vile? C'est souvent ./a yw^ce ei fhami- 
fiitéméme des roi« ^ <)vu les oUigenl^ d'tt$^ 
derigue]ur« , ^ . / ' 

Il nous semble que , si vousr ew^s^e^ &it 
ces réflexions, vouS' auriez pu être moins 
prompt à condamner un g^énd eiaa^ 
pionarque^ dout vous ne eockOoissiçs tû 
toutes les raisons ^^ ni les dispf)«itioiis i^ 
crêtes* 

§. HI. Etendue dès états de Satùmotu 

Vous a)oi!itG& ^ manaieur « <|ue nos éeér \ 
tures se contredisent en parlant des ébii 
deSalomon. 

T fe XTS. 

(( Il est dît, dans le troisième livre des 
Rois, qu'il étoit njaîired'un grartrfreyaiu- 
me , qui s'étendoit de FEuphrate à îa mer 
Rouge et à la mer Méditerranée. » (Ibid.) 

COMMENTAIRE* 

Tout cela est dit, mon^ur^ et tcwt 
cela est vrai. Mais , reprenea^-vcMM; f « 
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y B X T E. 

ir Malheureusement il est dit en même 
temps que le roi d'Egypte avoit conquis le 
pays de Gaser dans le Chanaan ^ et qu'il 
donna pour dot la ville de Gaser à sa fille ^* 

u'on prétend que Salomon épousa. >> 

Ibid.) 

COMMENTATES. 

Malheureusement pour vous , mon-* 
sieur, vous voyez quelquefois des contra*» 
dictions où il n'y en a pas ^ et souvent 
vous n'en apercevez pas où il y en a de 
très-réeltes. 

Lorsque les^Hébreux s'eaiparèrent de la 
Palestine^lesChananéens de ôaser semaine 
tinrent dans cette ville, mais en devenant 
leurs vaisaaux et leurs tributaires; i'écrir 
turele naarque expressément: ils l^a voient 
été de David et ils Tétoient de Salomon:. 
Gasier étoît docicde sa domination, même 
avant que le roi ciTgypte , probablement 
de son consentem€nt (i) , assiégeât ^ette 
placé et la prit. Après la victoire, Pha- 
raon céda isa conquête au roi d'Israël , quHl 

(i) FfûbahUmênf de son consfutemerU. Nous croyoni 
^i^'aprês la H^ort de David les habitans de Gaser crurent 
pouvoir profiter de la conjoncture, pour secouer le joug 
du nouveau rG4 , et que ce fut pour l'obliger que Pha- 
raon son alU4 et «on beau-p^re assiégea cette ville. Auu 
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rendît par là, de suzerain , propriëlaîrti 
Cette cession, faîte par le roid Egypte, fut 
en effet une partie de la dot de sa fille. 

Qu^on prétend que Salomon épousai 
Nous le prétendons d'après nos annales : 
auriez*vous , monsieur f quelque preuire 
du contraire ? 



TEXTE* 



(( 11 y, avoit un roi à Damas : les 
royaumes de Tyr et de Sidon floris- 
soient. >) ( Ibid. ) 

COM M ElïTsA tRE« 

Oui; mais les royaumes de Tyr et de 
Sidon , puissans sur mer , ne possédoient 
qu'une langue de terre dans le continent j 
et le roi de Damas, vaincu par David i 
avoit été son tributaire , et Pétoit de Sa- 
lomon. Ces deux rois Juifs tenoient gar-^ 
nison dans Damas : ils étoient maîtres 
du pays jusqu'à TEuphrate , et Tétoient 
tellement , que Salomon y fit bâtir la fa- 
meuse ville de Tadmor ou Palmyre. Le 
roi de Damas et les foyawnes de Sidon 
et de Tyr n'empêchaient donc point que 
les états de Salomon ne s'étenaîssent de 
TEuphrate à la mer Rouge, et de TArabie 
déserte à la mer Méditerranée, Or , cette 
étendue de pays n'est pas , ge nous 
^mble, un si petit état; des nations cé- 
lèbre» 



^féâ^e» posfeédèrent dé m'omô vastes» 
V Maisjditesr^.vbU8> ces grandes conquétei 
de David sont-elles bien croj-abks? Gom* 
meni se pevsliadBir ^ par exempte, qute ■ 

, T E X T Ek 

j îr< Saûl ^; qiai ne possédoît d'a^bbrd danîl 
SÇ6 états qm deux épées^ eut^âxientôt un« 
armée de trois cent*reTî|?g millç Wmnneéî 
Jamais le sultan des Turcs tra eu de si 
nombreuses arnléeè : iîjr avoit là de quoi 
60iiquérikrTld(lfirre..iy(/(&/iik)i.i'i r > - 

«CO M M.fe.N.T AIRE* 

(homme's / On'vous a déjà ii\ii4&n çJês feiâ j 
monsieyfi,\ (}ij)e..daÈ« «le^ ;aoeij^.:témpè 
tout hofnîtie en état de porter les armed 
étoit soldat Y^a^6îVîirté\fiïie^^ ?le trois cent 
|iieiîfè.iïi4He^raroriw» .^5etdii^dw|Yr^Bi line 
€liose!auési!(îin|iQ5isîMe*mTi8t3Qisi 'inconom 
4^able Cfûe vous vous ISàsiÉagînee. • ' > ' . > ' • ?. 
-riijTEZÎn^/^) /^ «M&a&j- dbpiSSi^fci'/ eftr; fl 
, paratî> tnonjwiBur^cfU^iby, a4ong.Ht«pps<i(^e 
$^911^ 0'^v^jW'l'bîstbîre diR$r/|?tircsi. Maî^ 
np»(V0U5k t'^fia(tô3r^us- 'pas îliiaBi dwelifuef oi» 

De quoi corlquérMrylà tetPttii 'eéài h^ 
^^re re!ei^;b«kw:oup./iDQ«to«^ 

S T 



Wement , si It^èàieuéement moqnë (lupw 
jet de Séeostris^ et de respérancfi mie -vous 
f>rét'eK . ausf Juifs dé conquérir m terres 
C'est ., «çlon vous , uti , ptôjet et dfefi e^ 
rances de Picrocqle : et vous voîiô iret» 
tez à parler , comme eux , de conquérif 
iaterfef Ces idées de Piôrocble trouvent 
wxssï à se placer 4ans vôtire esprit I OhKiè 
ii^ «erôit pts'Uttendu» 

• ' . . T E X !♦ Èé 

« Ces conti'adictions semblent excteif 
tout raisonnement; maîç ceux^qui veulent 
raisonner ,' trouvent difficile que David ^ 
tfùî «uïfeèéè à> Saîkl Yàincii ^ar les Phili> 
(kie) iiii'pui^ipeàdant soti admîtiistratidoi 
fonder im vaste empire* » { /è/c/. ) 

r V iJeuçc^qid iûèulént rmsoitnhr, ^ètc. Mats^ 
inon6Leiir ^ Couver xiiiffiïjile i^eie succès 
seur d'un x&i * défaiit daner une 'bataîHé «t 
ftmper^dplùsîifeurs\victoîres et conquis plu- 
8Î€»Dire rpiKîH^noés >• ésNpeTraisotilîer ? tl%rt 
^tigéi' injôroy'afclb un fait ddritil y fl <3ê«it 
ekémp}èè:^«n«'lîkistoire* CtWtibîWdepeu* 
pies aguerris par leurs défaites ^nt ti^ioàn* 
ptté (teneurs Va nlqiieùrs !' ^^ 

t? i \dit \pu\ pendant, spn adrninhttàtian, 
etc. Mais cette adminîslFalion ^ été loô* 
5iïeij^leâ^qué'te$y«c©iivi4 ftiréù^^^ 

X c 



tfè quajraVite ans de combats et de vie-» 
toires. Ëst-ii impassible que par tant de 
iravajuk et dé succès .un. rai belliqueux 
ait agrgjndi ses .états? , ^ 

" '" iJes '€6ntradrctions i^émbjent éjccluris 
tout raisvfîneàieàh De ielé raisônnemens 
h'excluront-ils pas enfin tau te créamçe'? 
I^ërt'sèto-y j mansieur ; déjà' le pubKc emyré 
tësy^uHf êt> lasd^étfé la dupé d'tmîjgràftà 
inanl -f il retiré peu à peu uhécbtifi'àlifce i^p 
fdcilerfténl danhëe. •' ' : -i ^ 

' iEtcomtoeii4:'cbnlrn^iH>ît-ï-<îm'dël'àVjori5 
teh vous tf oiivaiil à tout înétànt sî jftêà iîish* 
Uruit sur Ifeb faits di>illirbus pârfèîzfî'As^^ 
feuriémèn t ;1 VnySWsîeiûP } *{î|ipôser i "(icJïbîfttè 
Voiislfefàfl!ës;'buë dè^ lèvera ps^^^^ 
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>: . XVlir. .EXTR AITy / . 

Jpe^ SalomoTi j suite* Si le Iwre.àes. Pro* 

. . . . yerhes est de ce prir\çef 




iau jB. venez, trioiisîeur, de disputera 
SalamoQ ses étât'^j; vous allez lui ççntestef 

Nous ne prétendons point que iQet jou-^ 
W^fl^oit;4e lui.tp;i5i^fp!lit>r> .le),itr.^ jgéime 
de«; 4euî^ €leiri|içr§: cliap^tres iannpnce U 
c»t^^X^H et:np^|i,'igp9rpns^pps qjuqplu- 
6iwfij^.§ay^ns nerle r^g/5if dçpt .qufi :Gf>m.me 
ftn chpi?t)4e ^enjtfîîig^s, 4 de ;^xin^§. re- 
cueil,! i^, j.pqï^r ;la .pÎRÇ:gr4n(}^,partié., de$ 
^ciw^4f:cç pri^^;e..Çl»frp0Mr,^^:mtd^ de 
4iv¥t:0 . aLUre^/é£îrlTa^j9& JDspir^ ■ Qn.cçqit 
n>i«>^ p^avo^r .^jspurjf r ,qy,ejcet!Lp çQjlçQtioa 

cin j Joaké > etc* , sous Te . règne qj^ijÉiÇR? 
foi Èzéchîas. Nqus ne yojons en tout cela 
rieii que de vrai ou du moins de vraîsem- 
blablei rien que vos lecteurs ne pussent ap- 
prendrcj et que voueW ajFefr-tres-prQbable"* 
ment appris vous-même dans le Commen- 
taire de dom Calmet. 

Mais vous allez plus loin : vous entre- 
prenez de prouver que cet ouf^rage est 
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indigne de Salorhon^ et qu^il ne fut corfi-*^ 
posé que dans Alexandrie. Voyons^ s^il 
YCMJS plalt , monsieur ^ sur quoi \ou8 fon- 
dez ces deux asl^ertions. 

. §. 1. 4$*/ le liseré des Proverbes est un écrit 
indigne de Salomon. 

Vous débutez en ces termes : 

TEXTE. 

« Cet ouvrage est un recueil de maxi- 
mes triviales, basses, incohérentes, sans 
goût, sans choix ^ sans dessein. »(Diet^ 
phiL ) 

COMMENTAIRE. 

(y est un recueil de sentences triçnale^ 
etbassesl Mais, d'abord , quand deux ou 
trois sentences que vous citez paroîtroient 
triviales et basses, qu'en pourrîez-vous 
conclure contre tant d'autres? Juge-t-on 
d'un écrit comme d'une étoffe, par un 
échantillon ? Si l'on jugeoit de même de 
vos ouvrages ; si l'on en ci toit quelques 
mauvais vers , quelques froides plaisan- 
teries, et qu'on en conclût que tout est 
indigne d'un grand poète et d'un excellent 
écrivain : ce jugement vous sembleroit-il 
équitable? Nous le trouverions, nous^ 
monsieur, très-injuste. 

Secondement I ce qui peut paroltre tri^ 

T 3 
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i^ial et bas à quelques personnes , en c«fw 
taines langues , dans certains tenipa et dana 
certains pays , peut très-bien ne l'avoir 
point paruet ne l'avoir point été en d^autte^ 

{>ays, en d'autres temps et d^ns^une autre, 
angue. Il ne faut pas avoir beaucoup lur * 
pour en être persuadé : Honiçte seuj en 
fournit plus d'une preuve. Combien de 
pensées , d'images , de détails., qui , élé-s 
gans et nobles de son temps et dans sa 
langue » paloitroient bas aujourd'hui dana 
Ja vôtreî Mai$ ce n^eat point par votre 
langue, sur vos mœurs et sur vos usages^ 
c'est par la langue des anciens écrivains «^ 
sur les usages et. les moeurs des temps et 
des pays ou ils vivoient, qu'il convient 
de leis juger. On l'a dit tant de fois, el vbus 
l'avez vous-même si souvent répété I > 
Enfin , monsieur ^ des hommes de goàt^ 
des écrivains capable^ de jugeydes styles > 
et qui avoient l'avantage de pouvoir lirt 
le livre des Proverbes dans le texte origî* 
nal , n'en ont point parlé comme vous. Ces 
maximes , où vous ne voyez que Bassesse 
et trwialttëf leur ont paru écrites^vecune 
précision piquante , d'un style élégant ^ 
pur, et ornées de sentimens, d'images, 
de comparaisons > etc. propres & les nxer 
dans la mémoirta des lecteurs à Pitistmc^ 
tion desquels elles étoient deislinées^ C'est 
«iNsi <|U'en ont ju^é le» Féb^lo^ e( le$ Bo^ 
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tuet;: et s'it vou« faut des autorités étran-t 
gcres^ c'est ainsi qu'en jugent les Loulli 
€t les Mjchaèlis^ sa\an8 dont \ous ne 
pouvez révoquer en doute ni l'érudition nî 
le goût, ^ 

Ces mammes sont trhcohérentes. Belw 
découverte , et juste sujet de reproche \ 
Eh , qui nesàit que dans cet ouvrage,, sur-» 
tout après les neuf premiers chapitres,,ror* 
cire didactique n*eal poin l observé; et qu'où 
n'y voit nî divisions , ni définitions > ni ar-* 
gutnentations 9 rien, en un rpot , de la vné^ 
thode des dialecticiens? Mais y étoit-ellç 
nécessaire? Salomon ne prétendpit pas 
faire un traité philosophique sec et froid j 
il écrivoit pour la jeunesse, ^ qui la var 
riété plaît, et pour qui des pensées déta» 
chées , qui la frappent, conviennent mieux 
que de longs raisonneméns, qui l'ennuient* 

Vpua trouve» ces maximes incohé^ 
renies : mais trouvez-vous beaucoup plus 
de cohérence dans les sentences de Théog- 
lîîs, de Phocyiides, jdeCatpn, de Pu- 
blius Syrus,etc. et les estinièz-vous moins^ 
ou les croyez-vous indignes de leurs aur* 
teurs , pance qu'elles ont été écrites sana 
xaélhoàe. ou recueillies au hasard? 

Maximes sans goût, sfinsclioix^ sans 
4essein. Il est vrai qu'elles ne sont point 
écrites dans le goût de certaines pensées 
modernes i mais ce* goût tti'oderne est-îl 

T4 
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bien le waî goû^ ? L'est-il exclûalvemeiit 
|l tout autre? Le& pensées de Salbmon ne 
6ont ni épigrani maûques, ni alambiquées > 
il n'y prend point le ton d'oracle ; fine s'y 
enveloppe point dans les ténèbres d^un 
«tyle ^amphigourique. Le devoit-il faire ? il 
voulait instruire, ejil savojtqvel'entortit» 
lage et Tobscurité puisent à l'instruction» 

Quant au manque de çîejiy^i>?j,que vous 
Teproche:^ à cet ouvrage, si toutes. ses par-" 
lies ne sont pas liées entre elles par une 
ordonnance régulière et symétrique, un 
I>ut commun les unit ; et ce but, digne as-^ 
purement d'un grand et siage monarque, 
y est si marqué , ou'il ne Sauroit être 
méconnu ; c'étoit de former aés jeunes 
lecteurs à la piété, à la prudence /à Tobt 
^^ervation exacte de tous leiS de,yoii:s; en 
vn mot , de leur inspirer la crainte de 
^l>ieu 4 et de les mener avi bonheur par la 
yerlu» Et au milieu decesgfaja^des vues, 
vous veoez chicaner sur le défaut de régu-r 
larité dans le plan ? comm€ si vous igno^ 
riez que cette ipégjilarité, si recherchée de$ 
jpiodernesL, fut. long-temps négligée par 
jes ancien^ poete^ iporaliste^ , inépie la^ 
tins et grecs, r ; ; ; 

Convenez , mon«ieur, qu'il y .a hikh. de 
h petitesse çt bien peu çle spl^ité dansi 
!to^3 ces reprochçs, . 

M^ist en vqiçi. de pïu« «àr^ewç, j . ; . 
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T E X T K," . 

n On y voit des chapitres entiers où il 
ii'est parlé que de gueuses quiînvitentle$ 
passans à coucher avec elles* Salomon au-' 
roil-il tant parlé de la femme împudî-*' 
que?»(/ôw/.) 

G O AI M E N T A I B, K. 

Pourquoi non ? Parler de la femme, 
impudique ; mais pour prévenir contre 
ses artincés, pour peindre les honteuses et 
funestes suites d'un mauvais commerce, 
et pour détourner la jeunesse de se plon- 
ger dans cet abîme, est-ce une chose in- 
ligne d'un sage? ^ . 

JVIaiS;^ 

TEXTE. 

« Peut-on se persuader qu'un roî éclairé . 
«ît composé un recueil de sentences dans 
lesquelles on n'en trouve pas une seule qui 
regarde la manière de gouverner, la poli- 
tique, les mœurs des courtisans, les usa- 
ges de la cour?» ( Ibid.) 

COMMENTAlRi:. 

On pourroit d'abord vous répondre , 
xnonsîenr, que Salomon ayant composé 
divers ouvrages, àvoit peutrêtre traité dans 
qvielque autre de la policiguè et du gou^ 
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remement, des mœurs des courtisans j^, 
et des usages de la cour;^ qu'ainsi il eût 
été inutile de répéter lea rnêmes choses 
danscelui**ci : qu'il ne s'y propoaoît que dô 
donner à la jeunesse de& leçons géi^ralea 
de vertu et de sagesse; et que^ dana ce 
dessein , il n^étoît pas néce$saire qu^îl par- 
lât de politique et de goui^ernement» Et 
nous ne voyons pas que vous^^ pussiez op^ 
poser rien de raisonnable à ce^te réponjsc 
Mais est - il bien certain qùe^ dans cet 
recueil de sei]U;ences il n^y en ait effigctif 
vement pas une seule qui regardé la ma-^ 
nière de gouverner j^ la politique,^ etc. ? 
Vous l'assurez I et nous?, mp?»«ieuf ^i i^oua 
osons vous assurer le contraire, Qu'est-^Ç 
en effet que ces maximes : Qui Joule les 
peuples j, excite des séditions et des ré^ 
voltes i la miséricorde et la vérité sont 
la gardé des rois , et la justice-est hesou-^ 
tien du trône/ la justice illustre lespeu^ 
pies ; un roi juste rend ses états Jlhris^ 
sans? Et cette autre : Un peuple nom^ 
breua> fait la gloire du souverain ? El 
cette autre encore : Le roi, gui prête VO" 
lontiers l^oreille aux paroles du men^ 
songe, n^a que des ministres impies ;^ 
c'esl-rà-dire , infustes , iniidëles , epinemis 
du biea public? Ne sont ^ ce pas là de% 
maximes qui regardent la manière d0 
-gouverner? 



t L'ëlof|tiéht 'évéqtié'de Meaui en siTôîtr 
fait la refïiarqueddns la belle préface qu'il 
a mise à Ja tétè de se* uo tes sur le livre 
des Pr<Jyçrbed- « Ou: trouve, dit-il, dan$, 
ce livre tant et de si sagea naaximes de po* 
litique et de gouvernement, qu'ony recon-* 
noU a,isénfient la s^'ge$ft3 ,d un roi con- 
somme dans Part de régner. » Vous M 
voyez, monsieur, ,c^est précisément tout 
le contraire de ce que vous dites. D'où 
vient cette opposition entre vous et cesa- 
Tfint prélat , sinon de ce que Bossuet tli» 
pafiqit de cet ouvrage qu'après l'avoir mé* 
dite, et que vous en parler probablement 
9ans Tavoir lu ; ou du nioins après l'avoir 
lu avec tant de négligence et de précîpi-* 
tationji que vous ne savexpas même c^ 
qu'il (Contient? Et c'est d'après une leo 
ture si superficielle > que vous prétende» 
décider s'il est digne ou indigne de Salo* 
mon ! Vous êtes en vérité, monsieur^ uu 
singulier critique l 

§^ II. Si le livre des Proi^erhes fut com^ 
posé dans Alexandrie. 

Vous prouverez peut-être mieux que le 
livre des Proverbes fut composé dans 
Alexandrie. Ecoutons. 

TEXTE. 

% SalomoH aùrojit <- il dit : Ne regarder 
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point le yîn quand i! paroft clair et qiie 
93, ccoîleur brille dans le Terre» Je doute 
fort qu'on eût des verres à ixcire du temps 
de Salomon : c'est une hiventiott fort ré* 
cente^ et ce passage seul indiaue que cette 
wpsodie juive fut composée dans Alexan- 
êrie ^ ainsi que tant d'autres livres juifs. » 
{Ihid.) 

COmniIENTAlIlE. 

• 

Voilà de rérudition^ monsieur; mais, 
souffrez que nous vous le disions , vous 
n'en faites pas un emploi fort judicieux» 

1% S'il est certain que l'invention des 
▼erres à boire soit fort^récente , et qu'on 
n^ait commencé à les connoître que dans 
Alexandrie, ce n'est pas assez de douter 
tpjCon eût des verres à boire du temp& 
0e Salomon; on n'ep avoit certainement 
point y v6us en êtes sûr, 
? 21**. Que sèroit-ce , si , uniquement pour 
Jouir un moment de votre embarras, nous 
allions vous soutenir que vous n'a vez nulle 
certitude que les verres à boire n'aient 
commencé d'être connus que dans Alexan- 
drie ?, Savez - vous bien, monsieur , que 
cette assertion ne seroit pas tout-à-fait 
dépourvue de vraisemblance? En effet, 
on pourroit vous opposer d'abord les tasses 
ou coupes transparentes • que les aitibas-^ 
eadeurs grecs virent^ à la cour de Perse 
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que* s^TflDS ont {iréte»du<[u'e)le8 étotent 
d'ambre, tit,d'jaulreS;qU'eile» étcdeat.d^ 
pproelsine-, iplusiieiu» les.oîat. crues.d» 
ysrne.(iQn, ppurroit-:V<Hls dire encore i^ 
liç, "verte , |aM,rappo.rt;de plusieuraïauteuW 
apqe'psCiJ-^^e Plitiei jfcT«cite,étc.fiiit 
uiveiité^jip^ndan6rjâ()ôf»ndnéf«aAiftdafla 

t(ij /FuMurs aneittt.ti» o\affft iileï;aacien*.«ttrit>iijsat 

MnTénlim» du verre âiiâ fieureuithaiiarii :■ il( V»pport«t 
^%'dtï''n!i^tiauds db tiitïe': 'étant débarqiiea 'eiir.lM 
BâMiAt'filèfin^;let voûtant jr|F<nW einiré leur 'ikourtftiff«; 
•l)d^uiiiÂ^|4en«,-aie'éefTireatridBitrcii màrceflUf 44 
ohre, pour soutenir leur boit ettat*'T«tB ,i«t qH« t» 
(ritfr.fïV^^rfipft (f u , iqt •■é^Mcpdtlitraf ,l|a *^lt> , tffm» 
l«,fRwiei -ywTf, . C'wi , .^^i}f l^oj) .^ffi^^ÇM WÈft» 
te que Pline en raconte. Lib. XXXVI , c. 36. 



r r-^. 



là Palestrriéti Sut'4és'feol^d6 du iBely^J «I' 
^e les premièr^^fe imàttèjrës (|i/tth ait «th^ 
pto^«es; poixr le f^irè| furent 'tes t^1>lieà dé 
eefleuve^ c^pui^di)!^ iU-^ied dp M<(^iit^aN 
tad t daïïj» «rie dêf > fidè ttilM*. - Ob- ^voué 
rficôJ tiqu'lsafe éti i|«M^te > <|a*E2ïé(>biël y f aît 
iiàisibtL; qué ; dès Vè téraj^s 'de.Sah>m<siti> 

et, pour remonter encore plus Haut, qu'il 
jf'êtoît point' incpbhu du tem^s riiêipe de 
ÎVjtoïse et dé ^qb^ etç*. èl j ,'s^il ^fl AtÇÎJtbç^ 

ces wfél»i^»&itS9(ii)*.' ■ • i • '•''* •. 7,:7? • 

^^ K^Bfcî^ti^fë' dii YferrêVoîï' afiôûtfeftit 

^^'i^^^Urt'^éYe^^^ là ikvtoe dîsseJta^ 




telle dé Plïfte> (|uî, d'une part, prétend 
^u'on f abri(jiKi dans la Palestine d^ y enres 
i boire, dès qu'ony fit «sage dû vierre ; et 
deràuti^>span5feeti3ii6ci«é«icnt Tépoqtie 
de tette in^etotierti > wî donne 'd'^'ântîquité 
tant de s4èfQlès f'fi^a^^s^éïaismt que les sa- 
kles dtt Belttt aierit pn foirmir «i kmg-* 
tfftnp^ fa m àftiè^en^éessàîre'pôttt taîild'oue 
Vrages (i)* Etroii v<yuëdeiTiain(!k»rbît, rftôn- 
èieur, tjuelie- pfWvè^'irouar'afvez de vbtré 
savante assertions! léeèrement avancée. 
et 81 faciki à Iceiwbattîe. 

5\ ïl ft'^st^Snécéssaire^^ntref icidiatî^ 
tes diséîiSsIoBS savantes : pour renverser 
Vc^rë t^aisckiliefiÉiént j; nne réftexton suffitl 
C'est que ce raisonnement si^ppasé tjné 
dans le texte or^ghial;rt est question de 

verre. Oçi jquôTquevos traductions yian^ 
caises e t votre V-ulgate aient randu leter? 
iné KèbVeupâr^i;erf^, oe terme n^iîgnifie 
ni verre à 6o//ie^'ni gobelet de a?e:rre > naai^ 
un gobelet, une tasse de quelque riialiëré 
qu'elle puiâseï etEe^ WmsÂ idonc à quoi se 
yéduit yotre prétendue démonstration. 
t<X'e$feidTi;ét!ùn's¥i*a^^ la Viil^alre 

rendent c'ej)â^ssagépal^/b<?rfè'/(iii,*les v^ek 
à boire 'jié* èômtfieticîërëÀt â* îêtre contit» 




Hf^MGuU gigninàoJuU yitro»^'oj^ tW Ur. XXXVt 






gô4 / JET 15? ' - 

que d^ias, Alexandrie. Dan c^.I,e texte hé^ 
IpreUf qui ne . parle point de verre , lîi'a 
çté.cpinpo8éque dans Aky^pdrie. >) Ainsi, 
des ver^sions latines^t /rang^ises qui par- 
lent de werrem vous' concluez contre lô 
text^é hépr^ qui n^en. parle- pas. Art-on 
iamais: raisonné de k sprto^.moiiisieur? 
Yoj';ez à quoi Pop s'^pp^ei;)praqu'on se 
îiiêler de. çri|tiquer,Hç|j o^uyr^gçi, sans avoir 
fiouSrIeç- yçy;^. 1?. tjç^t^ or^gini^l'^.,; ou sads 
Tentendre*; . ^ • •- [ ;.:. j:r,i'T.. ,,'•)'•. 

Nous en étions, là, lori^qi^e.;; voulant 
$;p^lpa^e^ le Dictiqnnçuyeph^lp^çph^ 
\\jà iîffZéiOï} par qlpkfil^e(:,.ji^x^\}iS fiyoûs 

trRm^'A^m çpilei^p/îrrCfiS.rofttei au ba# 

4%ipe .page : ;: ; . . ••. ç"-m;:'j;t îV) '..;^ } .^ 
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eVfeut 
'on à 



îbeïët • ttîii ■ Wît' <ï^ ' îiois où J^e hiéfal. i 

08 ionp ii û^oiManiB'ATAiï'R».. ' f; ■•> > 

peut penser quec est un homme instruit ^ 
\M<ibtisUlleet'ëiÀ^tidlê.t^'ér ^" '''''■ '^ 
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Uri pédant! On dif que dans voiteXnn^ 
gué le mot de pédant est une înjufe x dîré 
des injures', est un 'mauvais ton ; nou3 
sommes fâchés pour vous que vous le pi*è-* 
niez sî soiivent. Faites ce que -vous con-* 
seillez, monsieur; à la place des injures, 
mettez eiifiil des raisons. 
' Ce pédant a cru tromper une efreun 
Non , monsieur^ il n'a pas cru en trouver 
une; il Ta trouvée réellement : et ce n'est 
point une simple erreur , c'est une bônn^ 
grosse bévue* Il es^t un peu fâcheux qxï^titi 
pédant ^it raison, et que M. de Foltairp 
ait' tort ! ce petit nialhAai* V6us est arfîvi 
quelquefois. * 

// a prétendu qu^onù mal traduit par 
*ùerre,^fâi1\ l'a démontré, et vous n'avea 
rrèn dç^ raisonnable* à lui répondreé Y^xXÛ 
Répondez pourtant?' ; • 

T E'XTE4 

. wrlie livre de^ Proverbes dît s iVe-cre-f 
gardez point le mn Ufmand ilparottdUUr 
et que sa couleur brille dans le p^àrei 
Contïment le vin auroit-ril brillé daqs «it 
ifdJyelet de métal ou de bois? et puis qu'inv 
porte / » ( MOidé ) ♦ . . - 

COMMJtIfl*AlRlS« 

Comment le vin auroit-il brillé, etc. 
Ne voyeïi-vQu* pas que tous condapineas 
5 V 
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toute l'açtjquité i c'a voir jamais 6Ufii le 
via <{u Vi;i hjiXYQip étoip clair ? £l yo8 cim* 
j;eDaporains p ixi.onsl^u/r , croyez-vous qu'en 
i>;^<vai^it d^ns do$ gobjel^ts d'or ou dans des 
ta^^s d^arg^nt , ils ne yôient pas si leur 
yin est c/fl/f ei s'il brijje ? 

Et puis qu^iniporpç? Il jib nous im- 
porte guè^e as^réfl(ie^t : mais il noussem- 
ï>Ie qu'il »e dQ^ pa# vqns^Are indiffépe^t 
^fayoir l^ipn .Qju <^ial ir^iduit le m^t hiébrieu 
^^v^V^rrei, cjur ^i cp 0?i;>t rie^ign^fi^ pg^i^ 
put?err<?« y[otre prétendu^ jdéi^iQn^raiioQ 
p'jç^tfdus op'un raisocvnemewt ég^î^^ent 
^tt|b et riaicu^e» C -est peut-jeUrfe;de quoi 
vous vous embarrassez peu : etnOu§au$^i« 

En^tfteitéfu^importe? 

, ÎS'Qn ; il ne yjÇ^f:^^ importe guèr.e* lîouf 
payons enfila vQ^rp^eçr^t ; vous Vqv^zài^i 
et il est venu jusqu'à jt^p.vf. jibb^r^f* j\ 
m'importe beaucoup d'être lu.... ettrès' 
peu (Pétre cru. C Vk dbnc là votre devise, 
nronsiéur? Puîsjre^trcUtè élire enfiiî cchnue 
'de^totifi ceux ^m nr^us Usent , et ^cpiî oni 
fahontéde vouscmireî.Si nous l'eussions 
siveplutôty nous nous serions disp^isâ 
<i^jéorire. £Ue semt liocine à mettre- pi^ 
épigraphe à la tête de vOs ^(£iiiv)res{Àj|« 

(i) A la titeM^ass .*(Kun^ii. âfiTdOftjeshortons les nou- 
veaux éditeur^ (l'en .décorer Içs froptî^pîsces decjbacui 
de léuts ycflumes : elle apprend roit tùx lecteurs ce ^*^$ 
iloivMt pisnaer déllaifteùf fk dé l|oifvrftg6. Aut, ' 




CoMUÈkTAlRÉ. 



Xl^*. EXTRAIT. 

Dç sSafdiripn : mite* 4f. dç Fàftaiœ i^ 

y ous ne bîâtnez pouf tant pas tQujbtits 
^iflilômori.' Vous trouvez dans ce prince 
quelque chose <jlé IçuaMe et digne d'être 
îrnîté pat dé gfahds rois. Voyons ce que 

§. î. iM^e de Saiomori loué par M. 44 

Vottairei ? 

Vous prétendez d'abord vous autoriser 
de son exemple; et, datiS vos délires pôé-^ 
tiques^ vous ctoyez pouvoir vous éri 'sëiv 
vir, polit' Tustifier le 1 aie. Vous ditej^^ 

h veux ici vous cit|fr un fp^d bomàie p 
T^l que n*en vit Pari^^ Pek^i i^Ba^iUt 
C'est SaloxDoti^ , ce sage /oijtupé , 
Rpi philosophe , et Platon couronné; 

Oui connût tout» du cpàrt Jusqu'à l'iierhéi 
Vit-on jamais Un luxe plus supérbè? 
11 ftiisbît naître , au gré dé ses'iïésîrs ^ 
L'or' et Pargeqt» et' surtout l6s plaisirs; 
MîUe ibeaotés urvoicutÀ 9» uaogff. 

Voy, Monàaim 

COMMENTAIRE. 

Quetqiie$*un8 4^ nos lecteurs pourfoxit 

V a 
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trouver que le tel que n^en vit Pcais, 
Pékin, etc. n'est pas fort harmonieux; et 
qu^après roi philosopfie , le Platon cou» 
■ronne vient un peu pour là rime : d'au- 
tres que l'herbe, mot générique, ne con» 
traste point avec le cèdre, aussi bien que 
le fait rhyso[>e dans l'écriture; et que ces 
mille beautés, qui. servoientàson usage, 
né sont pas des beautés trop poétiques. 
Pour nous, étrangers, qui ne nous 
connoissons point en vers, nous aban- 
donnons volontiers les vôtres à la cou- 
pelle de messieursla Baumelle et Clément. 
,.Ce n'est pas l'élégance des expressions 
qui nous occupe, ici, mais la justesse des 
raisonnemend. 

§uoi! monsieur; vous donnez le règne 
alomon comme une preuve des gran- 
des utilités du luxe? Mais ce fut précisé- 
ment ce luxe superbe , et ces mille beaiH 
tés serinant à son usage, qui causèrent 
ses malheurs. Ce fut là ce qui l'obligea 
de charger son peuple de ces impôts acca- 
blans, qui excitèrent tant de plaintes, et 

aui , en faisant perdre à son fils dix des 
ouze tribus, causèrent , par cette désu- 
nion , la ruine de sa famille et celle de 
l'état. 

Nous avions toujours cru qu'on ne pou- 

voit guère citer d'exemple plus frappant 

' contre lelûx:e. Est-ce à nous à changer 
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d'idées, ou à vous, monsieur, à réformer 
les vôtres? 

§. ih Satomon proposé pour modèle auûP 
souverains : en quoi* 

n fut un temps où Salomon , jeune et 
vertueux, fidèle à son Dieu et cher à son 
peuple, faisoit le bonheur de ses sujets 
et 1 admiration de ses voisins. 11 pouvoit 
alors sans doute servir d^'exemple aux roisu 
Est - ce à cette époque que vous le leur 
proposez pour modèle ? 

TEXTE. 

Ce roi , que tant d'éclat ne sut point éblouir , 
Sut joindre i ses talen» l'art heureux de iouir. 
Ce sont là les leçons qu'un roi prudent doit suivre.* 

EpU, au roi de Pr, 

COMMENTAIRE. 

Si le grand prince à qui vous adressiez 
ces sages conseils, les eût suivis, mon- 
sieur ; s'il eût imité Salomon dans l^art 
heureux de fouir , et qu'il eût eu, comme 
lui, mille beautés sentant à son usage; 
nous doutons qu'il eût rempli, comme il 
l'a fait , l'Europe du bruit de ses exploits 
et de l'éclat de sa gloire. Heureusement 
pour ses peuples, ce roi prudent s'étoit 
formé sur d'autres leçons., 

O sages du dix - huitième siècle, qui 
^ous dites lea amis des rois, est-ce ainsi 

V3 
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^ue voué les instruisez ? QqMlé vods doi^ 
•yent de remercimens, elles peuplesi de 
reconnoiasance ! En vérité, vous travaillez, 
pn ne peut mieux, à la glqire des uns, et 
fiu bpnheur des autres. 



XX'. EXTRAIT, 

• • 

0€ SaloTtioîi ; suite^ Calculs de ses ri^. 
çhesses , . de ses chevaaocj^ ètc^ 

J L n'est guère de difâcultés, monsieur, 
que vous proposiez avec plus de confiance 
pontre nos livres saints, que celles que 
vous tirez de quelques calculs qu'on y 
trouve. Elles ne sont pourtant ni triom- 
phantes, ni neuves. 11 ne vous a pasfallu , 
pour les trouver, faire des granoes recher- 
ches, ni feuilleter les Wbolston ^t lès Tol- 
land , les Bolingbrole et lés CoUins , etc. 
Deux ou trois cbriiméntàteurs , Galmek 
'seul , votre ancien tnajitre , a pu vous les 
Fournir. Les copier, les assaisonner de 
quelques plàiisanleriés, et supprimer les 
réponses, c'est tout ce que vous avez eu à 
tarfé , et tout ce que vous faites en effet 
cR patient des ricnes'ses dé Salohion , de 
ses chevaux, etc. ààvs \6iiféDictionriaire 
^Wil6sophîqùe et ÎEiliretirs. Nôiis âuVons 
ïûs d'impartialité, monsieur* nous rap- 
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J^ftérons les réponses sans i*îen dîssîrntilef 
des objections. 

§. !• Des richesses faîsséss par Da^id 

à Salomon* 

i* E X T E. 

« David , dont le prédëcessear n'avoît 
is même de fer , laissa à Salomon son 
ils vingt -cinq milliards six cent qual- 
rante-fauît millions, au cours de ce jour, 
en argent comptante m {Mélang. tom% 
f^II » ch. I.) 

« Salomon pouvoit-il être aussi riche 
qu^on le dit? Les Paralipomènes (i) as- 
surent que le melk David son père lui 
laissa environ vingtmilliardsdenotremott- 
noie au cours de ce jour , selon la suppu- 
tation la plus modeste* Il n'y a pas tant 
d'argent comptant dans toute la terre: et 
il est assez difficile que David ait pu amas- 
ser ce trésor dans le petit pays de la Pa*^ 
Iestîne« » (Dict. phiL art. Salomon.) 

COMMENTAIRE* 

Observons d'abord , monsieur, que dans 
le texte des Paralipomènes il n'est parlé 

(i) Le* ParafipomèneB. Voîd le texte «elon U Vulgate. 
Ecce ego in paupertdte mea praparavi impensaa domûs 
Domîni auri talenta çentum milUa, et argenti mille millU 
tdUntorum, ParaL cap. 22» t* 1^ Aut, 

V 4 
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ni de millions 9 ni de milliards au cours 
^e ce jour ^ mais de talens d'or et de ta* 
Jens drargent» Pour savoir la somme que 
formeroien t ces talens réduits à notre mon* 
noie, il faudroit en faire une évaluation 
ei^acte. Or , cette opération n'est pas auissi 
facile qu'on pourroit le croire. 

Avec toute Pétendue de vos lumières, 
i?ous paroissez vous-même fort incertain 
dans vos calculs. Si dans vos Mélanges 
;vous portez à vingt-cinq milliards six cent 
quarante-huit millions la somme laissée 
par David à Salomon ; dans le Diction^ 
naire philosophique , vous la restreignez 
è environ vingt milliards : c'est donc déjà 
cinq milliards six cent quarante-huit mil- 
lions rabattus ; cette différence est à re- 
marquer ; un cinquième et par-delà de 
plus ou de moins sur une somme fait un 
objet. 

Vous nous avertissez que dans ce der- 
nier calcul Vous suivez la supputation la 
plus modeste; preuve que dans le précé- 
dent vous vous en étiez permis une qui ne 
Tétoit pas trop. Cependant , dans le traité 
de la Tolérance, vous vous arrêtez à une 
évaluation plus modeste encore. Vous ré- 
duisez à dix-neuf milliards soixante et deux 
millions toute cette somme , y compris 
même celles que ses principaux officiers 
donnèrent aussi pour la construction du 
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• « 

temple. Vos évalu9t!on8 ne sont donc pa« 
d'une évidence telle qu'on ne puisse 3voir, 
et que vous n'ayez vous-même quelqueii 
doutes sur leur certitude. 

Vous n'êtes pas le seul, monsieur, que 
ces. évaluations embarrassent. Les savans 
qui ont le plus étudié ces matières s'ac- 
cordent peu entre eux; les uns réduisent 
cette somme à quinze milliards, d'autres 
à douze , quelques-uns encore plus bas. 
Que prouvent toutes ces variations, sinon 
qu'on ne peut l'évaluer avec certitude? 

L'embarras augmente encore, s'il faut 
admettre chez les Hébreux , et l'on ne peut 
guère s'y refuser (i), de grands et de pe- 
tits talens, des talens de poids et des ta- 
lens de compte, comme chez plusieurs 
autres peuples (2). 

Mais supposons que vos évaluations sont 
justes, quoiqu'on en puisse disconveniri 
supposons que vous connoissez parfaite- 
ment la nature et la vraie valeur des ta^ 
lens dont parle ici la Vulgate > ce qui n'est 

(i) S'y refuser. On en trouvera les preuves dan» le 
commentaire de dom Calmet , et dans les Réponses cri-' 
tiques de M. Tabbé Bullet. 

. (2) Plusieurs autres peuples. Les Grecs eurent leurs 
grands et leurs petits talens ; les Romains leurs grands 
et leurs petits sesterces ; les Anglais, les Français, les 
Romains même, leur livre de poids, çt leuir livre i^ 
fiorapte. A14U 
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pas certaîfi ; et <|uë là Viilgiite â rendu 
exaclt»metil lé ^ertS ' dii iétiè i ce qii'oit 
pourvoit pseut-êlré têioe^wt feri doute : sut^ 
posons tout cela> mohsîeiir; quès'ensui-^ 
Vra-t-il ? qu'il n'es^t pas cfbyable que Da- 
yiâ ait pu laîë^r iihe telle somrtié à soû 
fils; Mais qui vous <)blige dé le crôirfe ? 

Ces vîngt-cinq tnliltiards ^ix cent qua^ 
rante^huit mitliônâ^ tous paroisserit une^ 
«omme cT^orbîtanlë , énofme. Vous ave« 
rarson de la trouver telle t nous eh. cdto^ 
venons, monsieur. Nous croyoTiS hiêtne 
que dc^ùzè tnilHardi^sont beaucoup au-des-» 
siis de ce que David put laisser à son fils^ 
11 y aufôit eu là de quoi faire un temple 
d'argent massif, tévêtu d'or : ^'âuroit été 
du moirisplus qu'il ne falloît p<nir en bâtir 
plusieurs centaines comme celui dé Salo- 
mon, et diés mittîers , si ce temple fut tel 
que vous le représentez. Or, comme vous 
l'observrz très-bien , la sorhme laissée par 
David à Salomon ne lui suffit point ^ et ce 
prince fut bbligé d'emprunter cie l'or d'Hî- 
ram : ce qu'il n'auroit pas fait apparem- 
ment si son për^, en mourant, lui eût 
laissé vingt-cinq milliards six cent soi-^ 
xante-huitmillion<. 

Mais ne voyez;- vous pas , monsieur , que 
plus la méprise est grossière et Tabsuraité 
révoltante, moins elle 'f^^l croyable de la 
part d^un auteur à qui vous ne pouvez re- 
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fuàer, smoîi Pins'piraitîéiiî , Âix tiioli^fi âtiel* 
gueô lumières? Est-il \Taisefafiblal)lec(u'uit 
écrivain Raisonnable ait fait dire parDa- 
yîd , plâr un prince dont il sàvoit ànssi- 
bieh que vous que fe prédécesseur n^af 
voit pas même de fer ^ qu'il avait mis à 
pari , selon sa pauvreté ^ vingt^cînq miU 
iiardfi §ixcent qudranle-huit niidîotis eii 
argent comptant, c'èst-à-difé, selon vous- 
même, plus d^ argent compiârit qu^il n'y 
en a dans toute là terre r 

Quand on trouve des méprises àu^sî 
evîaerités sur les nombres dans les auteurs 

})rofanés, on ne prend pas le parti dé leà 
éur attribuer , pour peu qu^dri le^ côn- 
hbisse d'éîlleufs instruits et vefîdiqùes. 
Il n'y a poini de critiqMe qui ne croie de^ 
Voir alors les imputer plutôt à la négligence 
ou à la distraction des copistes, qu'a une 
slupide imbécillité de l'écrivain (i;. Pour- 
quoi n'usez-vous pas de la même équité , 

(i) Stupide inthécUlité de t écrivain. Oh trouve dô ces 
fautes , nÔD-séulément dans les écrits des anciens , qui 
ont passé tÀnt de fois par les mains des copistes , mais 
dans les écrivains même modernes les plus instruits. 
Bàsnage en fournit un exemple singuHer. 11 est dit, dans 
son Histoire dés Juifs , que ceux d'£i»pag;ne , lors dé îeur 
expulsion , en emportèrent trente mille millions de ducats; 
ce qui est écrit en toutes lettres , et n*est point corrigé 
âans Verrata. S'avisera-t-on d'imputer cette exagération 
â Basnage , plùtât qu'à soù ixbprimeuT hôilahdais f JEldtt, 
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et ne suivez-vous pas les mêmes règles à 
regard de nos auteurs sacrés ? 

Vous le devriez d^aulant plus , que pro- 
bablement les copistes marquèrent quel- 
quefois les nombres par les lettres, qui 
nous tenoient lieu de chiffres, et que, de 
votre aveu, leslettreshébraïquespouvoienl 
aisément se confondre (i). 

Que prou ve donc votre objection ? Rien , 
sinon que quelques commentateurs ont 
mal évalué ces taîens, ou , tout au plus, 
qu'il y auroit quelque faute de copiste dans 
ce texte des Paralipomènes. Mais, qui nie 
qu^il ne puisse y en avoir, et qu^l n^y en 
ait en effet quelques-unes dans nos saintes 
écritures? Tout le monde en convient (a), 

(i) Aisément se confondre» On poarroît encore aîouter, 
pour prouver que cette erreur vient des copistes , 1®. que 
la construction est très>irrégulière , ou du moins trè> 
extraordinaire dans cet endroit du texte hébreu : 
2^» que dans la version arabe on compte mîUe taUns 
d'or et mille d'argent : ce qui annonce , daas le manuscrit 
du traducteur arabe , une leçon différente du manuscrit 
dont se servit l'auteur de la Vulgate, et donne manU> 
festement lieu de soupçonner de Taltération dans Pun 
tt dans l'autre. Edit, 

(3) Tout le monde en convient, M. de Voltaire Iui-mêm8 
n*a pu s'empêcher d'eu convenir dans son Traité de la 
tolérance. Voy, p. isy. Nous espérons biçn qu'il nous 
reprochera encore , comme il l'a déjà fait , que nous 
oe voulons reconnoitre dans l'écriture aucune faute 4# 
copiste. On voit combien ce reproche Mt fondé. Aut^ 
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cllléloît très-inutîle de vousmellreen fraîi 
pour prouver ce dont personne ne doute. 
5*. Au reste , monsieur , c'étoit , du 
temps de David , comme encore aujour- 
d'hui, Tusage des rois d'Asîe, d'amasser 
des trésors pour les temps de besoîn , ou 
pour l'exécution des projets qu'ils avotent 
conçus. Ils ignoroient le nouveau prin- 
cipe (i) des gouvernemens modernes de 
l'Europe , qu^il vaut mieux que les princes 
n'aient jamais rien dans leurs coffres, et 
laissentcirculertoutl'argentcomptantdana 

(i)Le n9U99au principe , etc» Le ^Dcîpe contraire ait 
celui de Sixte V et de Henri IV, dont les vues valoient 
.^obablement bien celles de nos modernes économistes 
folitiques. Ce principe étoit encore celui du feu roi de 
Prusse. N'est-il pas vrai qu'il a bien mal réussi au roi aoa 
■fils! 

Ce seroit peut-être un suîet dî^e des recherches 4% 
Suelijues savans , d'examiner s'il n'y a voit pas dans l'an* 
tiqnité autant ou plus d'or et d'argent â proportion ^ue 
,de notre teaips. 11 paroh que tant de sables d'oùl'on^ 
tiroit des paillettes , taat de rivières qui en rouloient» 
tant de mines que les anciens connurent et exploitèrent, 
pourroient rendre au moins la question problématique. 

On ne peut lire la dissertation de doro Calmet , sur 
les textes que nous examinons, sans convenir que dans ces 
anciens temps les rois i les temples , quelques vilUa 
^tbieat d'une opulpnce qui étonne. M. de Voltaire remair- 
que lui^^même dans son Traité de U tolérauce qu'on ^tt 
surpris des richesses qu'Hérodote dit avoir vues dans le 
. temple d'Ephèse : mais cet étonnement doit^il faire \kïpc 
les £aiu { EMt. 
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.truirjeji^fi supef b.e|ernple a^i Sjî^gnçur, pa- 
yijd , pendant pla^îcur^ a)|]bççsa un regci^ 
g)orieu?t, ap^è^ Jpa V^ciÇc^res rçpjp<^Tt!éê» 

^<j^ç richçs depo^jUl^/ ^î^ pu .^^§ae^ ftt 

bijs^er à çQiî /il^ dç? s.Qqnip?;e3 çon^déx^^r 
ï)ï^5, Çàf enfip , ,ip,ou§ieur , quoi qi)ç :ywp 
-^9 W;/^?»f ? Wrp, p^ iwç/yt /y//n ^çt^it ga^s 

sai^t : çiquand yowjbp,ruei^!5^^^ éjtats afi 
petit pays ae la Palestine, vous voulez bien 
oublier que ce prince conquérant avoît 
soumis plusieurs peuples voisins, et étendu 
sa domination de rJEuphrale 4 Esîôqga- 
ber , et d'Esiongaber à l'Egy^pte, C'étcut 
là un peu plus que le petit pays cte fjoL 
^fikstin^. 

.Que fera donc un homme raiaonnable 
^n lisaoi, dans M. de Voltaire ou ail-* 
leui^s, que David, dans sa pauvreté^ 
laissa à Salomon vingt-cinq milliards sîx 
cent quarante- huit millions en argent 
con? j)tan t , cVst - à - dire , plus d'argeiit 
camptanl qu'il n'y en a dans toute la terre? 
^:r^ppé d,e la facilité avec laquelle les co- 
pisÉi^ .altèrent les nom bres , et de rincer- 
titude ^t des contradictions qui régnent 
dans les évcduatîbnsdecés anciennes mon- 
noies, il se donnera de garde d'à ^ribîieV 
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.$ un ^rlvahx judipîep:!: ^ne absurdité rér 
.yoItaQte« et il C4}|iclura seulement quje 
la sommpjai^ée par «e prince ^^jq. fil^ 
ëtoit très-consîdérable en elle-même et 
pour le temffe , quoiqu'on ne* puisse au- 
jourd'hui li d^terxniaer mûrement. 

§. II. Des chev^aux de Salornon. 

' r 

r^çf ,^f jmfant .^ f^misjçs pour se^ i^kgr 
f^'f>^t^^/.Rçi«^^^ éçffries poi^rsç çf^çfr 

ler&A . ^^c, Lee cominentatc^irjS avouent 
que ces laits ont x>;çs<un a .exiadicatiQU , et 
j9Çt «îo^pçonne ^uelqujç ,erreur de chw^rcs 
^Oja^ lef cppi^ tes ^ gu l^s^p}^ Pn ;t pu se iijOjBq- 

w î>alomon^,,selqfU y^/foi^ipjp^ Jiivre d^ 
JR9^^..ayf».t qyarwt£«)p écurie^ j)oùr 
. ^iB^ c^e;yajux 4e ptesch9rio,tia* Quand chaque 
écurî^ n'4urx>itxonteDif gue dix chevaux, 
. cel^ jjL^a\iroit composé que Iç nprabre de 
,gq^reçent mille ^ quf, joint à^es douze 
^ .ïPjil/ç, chevaux 4^ jSejiljèjji eut fait qM£^tj;e 
.c^Ppb douze mille ch/îyawx de W^aille^ {C'est 
,itpttlWW .PPWiHffj/î>et^;jwit^^^^^^ fît 
^^s^VÇ^aisM gjAepTei Çettf magnificence n a 
.^r^\ d^e^^ple /l^s ,ui) pays qui rie 
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• • • • • . , 

aujourdTiuî d'autre monture ; maïs apj>af- 
rçm ment que les tèrtips sont changes, etc.» 
j^ Diction* phiU arU Sdtomon.) 

GOM^ETiTJlIRE» 

VoHà bien des plaîëanl^rîés , monsieur; 
mais n'aura-t-on pas lieu de rire un peu 
du railleur, quand on saura qu'il traduit 
ce passage du tcoisîëm^ Kvre des Rois sur 
le latin de la Vulgate, et quece latin même, 
H né l^enlend pas7 ou tiè veut pas Fea^ 
"tendre; qu'il y m iet dès' retnîsés que per- 
^soniie n'y volt J qu'il pt-end des écuries pour 
des chevaux , etc.? C'est exactemeiitos 
^qUe vous faites /montreur. 

Vous traduiseîs sûr la Viilgate ; cela eSt 
clair, et cela eist inal : car , quand bn cri- 
tique un auteur ,* i} ne faut pas le juger 
d'après une version deYetitUeilsek î^t. telle 
est, selon vous, la yulgate. ' 

Mais le latin mêmèdela Vulgate;m'ori- 
sièur, vous l'entendez m al. On y lit (livre 
Ill'des Rois, ch. IV, f: 2 ) : Et habebat 
Sàlomon quadraginta millia préesepàt 
equorum curriUum,,' etduodecimmiïlia 
equestriunu Vous direz que ce n'est pas 
là dujatrn de.Ciceron , ni de Tite-Live: 
â rà'h'oribeheur^.Cç latin pourtàtit h'est 
p'is tout-à-fait 'irriiTtëlHgîble.Qn petit y 
trouver avec vous i en se trompant comme 
vous , <jue Salômfoiî àvoit quaraiite mfHe 

écuries 
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écuries pour les ches^aux de ses chd^ 
riots. Mais, quelque effort qu^on fasse, 
il est impossible d'y apercevoir autant 
de remises* Ces quarante mille remises, 
monsieur > sont de votre façon : il n'y erl 
a pas la plus légère trace dans le latin, non 
plus que dans Thébreu : c'e^t à vous seul 
que Salomon les doit. 

Quarante mille remises , monsieur ! 
c'est i)îen des remises! Técriture ne donne 
nulle pari à Salomon plus de quatorze 
cents chariots : Josephe n'en compte pad 
davantage. Loger quatorze cents cnariols 
dans quarante mille remises, c'est les loger 
fort à l'aisé. 

Cela est assez plaisant, maïs ce n'est 
pas tout : vous nëtes pas plus heureux 
en traduisant la suite du passage, etduo^ 
decim millia equestrium. Ces mots si- 
gnifient, selon vous, dans les Mélanges^ 
douze mille écuries^ et, selon vous, dand 
leDlctio-nnairepllilosophique,rfow3em^7/e 
chemwc. N'est-ce pas là prendre les écu- 
ries pour les chevaux, ou les chevaux pouU 
les écuries? 

Que si l'on suppose aveC vous ces douze 
mille écuries des Mélanges de dix che^ 
'Vaux chaque^ on aura le nombre de cent 
vingt mille chevaux de sellé, qui, joints 
aux quatre cent mille des chariots , feront 
cinq cent vingt mille chevaux de bataille ; 
3 X 



322 tî;tit 

calcul qui contredît un peu celui du Dic- 
tionnaire philosophique : il n'y a qu'une 
différence de cent huit mille chevaux; c'est 
une bagatelle ! 

Votre libéralité envers Salomon est 
étonnante, monsieur : vous venez de lui 
donner quarante mille remises , dont l'é- 
criture ne dit rien ; et ici vous lui faites 
présent de douze mille écuries pour ses 
douze mille chevaux de selle. Vous croyez 
apparemment que chaque cheval de Sa- 
lomon avoît son écurie à part : telle est 
l'idée que vous vous faites de l'économie 
de ce prince sage ! Au reste , quand on a 
eu l'aaresse de mettre quatorze cents cha- 
riots dans quarantemille remises , on peut 
tien placer douze mille chevauac uani 
douze mille écuries. 

Vous ne vous en tenez pas là , tnon* 
sîeur. Outre ces douze mille écuries que 
irousdonnezàSalomotipoursesdouzemilfe 
chevaux d^ selle , vous lui accordez qua- 
rante mille écuries pour les chcnraux de 
ses chariots : c'est ainsi que vous tradui- 
sez la Vulgate. Mais est-ce tien là ce 
qu'il faut entendre par le prœsepia de 
l'auteur de la Vulgate ? Tout le monde 
n'en convient pas : encore moins convîeir- 
dra-t-on que ce mot , pris en ce sens , rende 
bien le terme hébreu qui y répond. Ou- 
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vrezBochart (i), monsieuf; ouvfez Leigh^ 
Houbigaflt , etCé vous y verrez que 1 ex-» 
pression hébraïque pourroit bien ne signi*- 
fier que ces places , ou ces séparations^ 
u'on forme dans les gï*andes écuries avec 
es poteaux et des perches , et dont cha^ 
cune sert de logement à un chevaL 

Ainsi l'obscurité de ce passage , et Fin- 
certitude de la vraie signification du terme 
kébreu , dévoient déjà vous inspirer quel-» 
quedéfiance sur votre objection. En effets 
comment se prévaloir, ou quel avantage 
tirer d^un texte obscur, qu'ion n'est pas sûr 
de bien ^entendre ? 

Il y a plus , monsieur ; ce calcul du pre- 
mier livre des Rois , dans le latin commô 
dans K-hébreu ^ diffère de celui des Para- 
lipomèii^s. Il est dit dans les Paralipo-» 
mènes que Salomon avoit non pas ^i/a-» 
rante mille écuries pour les chei^auoc de 
ses chariots f comme le porte le livre des 
Rds , mais selon la Vulgate quarante 
mille, et selon Thébreu quatre mille 
ehevauoc de chariots dans ses écuries; et 

(1) Ouvt€\ Sochart, etc. On a feJ)roché â M. de Vol- 
laire , d'avoir mis 4|Uflquefoi9 à coatribution led ouvra^çes 
de ce savant, sâDs te citer. Nous doiitoas que ce reprocha 
^•oit fondé. Si cet illustre écrivain avoit pris la peine do 
lemonter â cette source ^ il y auroit vu ce qu'on dit ici i 
et probabl^oent il auroit eu la complaisance d'en appren* 
dre quelque ekose à «ea lecteurs^ Ediu 
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qu'il avoît douze mille choraux de Cat^a-* 
terie dans ses écuries; et non pas, comme 
igous le faites dire au livre des Rois , 4huze 
nulle écuries pour les choraux de sa cm^or 
lerie. Et non seulement les deux textes dif- 
fèrent, mais plusieurs des anciennes ver- 
eîons (0 "^ s'accordent ni avec Thébreu, 
ni entre elles. Les différences qui se trou- 
vent entre ces versions, l'opposition frap- 
pante qu 'on rem arque en tre les deux textes, 
et l'invraisemblance du calcul du livre des 
Rois, tout cela n'annonce-t-il pas visible- 
ment dans celui-ci , et peut-être même 
dans tous les deux , quelque altération 
due aux copistes? altération très-aisée, 
quand même ces calculs auroient été écrits 
en toutes lettres ; ' plus aisée encore, s'ils 
étoient écrits en lettres numérales, comme 
ils ont pu l'être. 

. Vous dites en raillant qu^eux seuls 
( les copistes ) ont pu se tromper ; mais 
vous dites vrai, monsieur, surtout ici. 
Car , à quelle autre cause qu'à leur né- 
gligence , à leur précipitation^ ou même, 
6i vous voulez , à leur vanité et à la folle 

(1) Dei oncienneB versions* La versioa des Septante, 
par exemple , diffère de la Vulgate ; et toutes les deux 
diffèrent du texte hébreu. D'où ces différences entre ces 
versions ont-elles pu venir , sinon des différentes leçons 
des maniucrits que les traducteurs «voient tous les yeux! 
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etiTÎe d'exalter la gloire de Salomon , pour- 
roit-on attribuer cette énorme différence 
de calcul entre deux écrivains qui parois- 
sent avoir été parfaitement instruits des 
matières qu'ils traitent, et avoir travaillé 
d'après des mémoires authentiques? A 

Quelle autre cause attribuer les ditférences 
es anciennes versions entre elles? Aussi 
la plupart des plus savans critiques, juifs 
et chrétiens, réduisent-ils à douze mille 
les chevaux de la cavalvrie de Salomon, 
et àquarante mille, plusieurs même, avèd 
le texte hébreu, à quatre mille, les che-' 
vaux de ses chariots. 

Nous croyons, monsieur, que vous au- 
riez de la peine à démontrer qu'il étoit ira** 
possibleà ce prince d'entretenir cinquante- 
deux mille cnevaux. Outre la Palestine, la 
Syrie, etc. Salomon étoit maître en partie 
de l'Arabie Pétrée et de l'Arabie déserte ; 
6t vous n'ignorez pas que dans ces pajs lea 
chevaux ne sont pas rares, qu'ils y sont 
excellens, qu'ils sont un des plus grands^ 
objets du commerce; que la cavalerie fai- 
^oit anciennement, et qu'elle fait encore 
aujourd'hui une grande partie des forces 
de ces peuples guerriers. Si les chevaux 
lurent moins communs dans la Palestme, 
c'est que la religion et une sage politi- 
que (i^ n'en permettoient pas le fréquent 

(0 La religion «t une sage potitîque» Le <i?vant évéi^UA 

X 3 
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vsage; mais il n^eii est pas raoilis^rai cpjie 
cepayspou^oifcen nourrif ; témoins la ca* 
Valérie et les chattots de guerre des Gba<* 
i^9tBéen8f qui apparemment n'étoient pas 
traînés par ,des oœufs : témoins le con> 
nfierce ae cbeVaux que faisoil Salomon y 
sa cavalerie , ses chariots de guerre etceux 
de ses successeurs , qui , sans doule , nW 
i^byôient pas leurs chevaux pal-tre che^ 
leurs, ennei^ia ou chez leurs .votiâfis« £t 
ai vous croyez que la Palestine ne nour^ 
rMplu'S auede^ ânes^ et quV/ n?y afos^ 
aupurdRlxid, (Vautre monture , vous vous 
abusez encore, monsieur : les voyageurs 
modernes peu.vqnC v^^us apprendre que les 
chevaux n^y sont point une mbonllui*e in^ 

8p Londres ( Sherlock ) a preuve qu'un motif de relig;ioB 
entroit dans là défense faite auiç Hébreux de multiplier 
leurs chevaux , c'est-â-dire , d'en avoir un grand nombre. 
Ilelégfislateur vouloit que les Hébreux, dans les batailles, 
iMsseût leur confiance àa Seigneur , et non dànslaniul* 
tStùdtf de leurs ohev4U£ ec d» iBui% chariots de guerre* 
10 in çurrihue et in tquf$ ^ ntf^ autem in nçimne Vomini* 
Y<>y.,son Traité àtP,u&açe et des fins de laprùphéde, 
, La rsd^on politiqji^^ étoit que dans un pays comme la 
Palestine une trop grande quantité de chevaux pouvoit 
nuire â la population , l'un des plus grands objets du lé« 
gislateiir, Cette poiitiqUe est encore aujourd'hui celle de 
la Chine. Si on l'ihiîtoit dans quelques états, plus de 
îouraaliers y trouvldroiènt de 1*occupation» Oki s'y plaint 
t6us les }0Mrs que ki amltitiide de» chevaux, enlèvo U; 
f ttb^Utance des hommes. Aut^ 
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connye. Il pourrolt donc bien n'être, pas 
aussi impossible que vous le pensez , que 
Salomon ait eu cinquaate-deux nulle 
chevaux. 

Mais si ce nombre vous parolt encore 
trop grand pour un melk juif y rien n'em'- 
pécne qufavec les sa vans dont nous venons 
de parler , vous ne réduisiez tous ces che- 
vaux à seiase mille. Vous pouvez adopter 
de ces calculs celui qui vous paroîtra le 
plus probable; vous, pouvez même, si bon 
vous semble, n'en adopter aucun. Vos 
théologiens ni les nôtres ne damnent per; 
sonne pour cela : quand le texte est al- 
téré , rien n'oblige d'y ajouter foi. 

§. m. Des richesses qu'apportoit à Ha^» 
lomon sa flotte (f Ophir. 

T E X T E. 

« Ses flottgj lui rapportoîent par an 
soixante-huit millions en or pur, sans 
compter l'argent et les pierreries. » 

COMMENTAIRE. 

L^écriture fait monter k produit de cç 
commerce au plus à quatre cent cincjuante 
' talens. Mais elle ne dit point que ce fût 
un profit amniiet ; ç'étoit probablement 
le produit de chaque voyage, et ces voya- 
ges, vous n'êtes pas sur qu'ils ^se fissent ea 
un an par la flotte de Salomon. 

X 4 
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2*. Vous évaluez ces quatre cent cin- 
quante tvilens à soixante- huit millions. 
Mais cette évaluation n^a aucune certi- 
tude« Dom Calmet , qui avoit étudié plus 
que vous, monsieur, cette matière, ne 
les évalue qu'à trente millions , et même 
qu'à dix-huit, si ces talens étoient, comme 
il le croit probable, des talensbaby Ioniens. 

Enfin , monsieur , quelle certitude avez- 
vous que le commerce d'Ophir ne pouvoit 
valoir ces sommes à Salomon 7 Ophir 
ëtoit un pays riche en or : c'étoit pour Sa- 
lomon ce que le pays des Aliléens fut 
pendant quelque temps pour les peuples 
voisins de l^Arabie (i) ; ce que le Pérou 
a été depuis pour les Espagnols. Il est dit, 
dans nos livres , que Çalomon rendit l'or 
à Jérusalem au^si commun que lespier* 
res. Cette figure orientale, que vous ne 
prendrez pas à la lettre saïis doute , an- 

{i) De P Arabie. On lit dans la Bibliothèque de Pho- 
tîus un extrait d'un ouvrage d*Agatharehides , où cet 
écrivain rapportoit que le pays des Aliléens étoit si abon- 
dant en or natif « qu'on y en trouvoît communément des 
morceaux gros comme des noyaux d'olives et de neffles» 
et même comme des noix , que les habitans les entremê* 
loient avec des pierres trassjuirentes , pour s'en faire des 
colliers et des bracelets , et qu'ils le vendoient à si vil 
prix , qu'ils donnoient pour l'airain le triple d'or , pour le 
fer le double, et pour l'argent dix fois autant. C'est à peu 
près ce ^u'ou % vu depuis au Pérou. Auu 



COMMENTAIRE. 329 

nonce au moins que, sous le règne de ce 
prince, For devint très - commun dans 
cette capitale ; preuve que le commerce 
d'Ophir n'étoit pas d'un médiocre pro- 
duit ( I ). 

Si, malgré^ces considérations, cette 
somme sembloit encore exagérée ; s'il 
étoit nécessaire de reconnoltre ici quel- 
que méprise ; seroit-il dans les règles d'une 
sage critique de Timputer à des écrivains 
instruits et véridiques, plutôt qu'à des 
copistes souvent négligens et distraits ? 
Nos livres ont passé par tant de mains et 
tant de sî ècles , qu'il ne doit point paroître 
^ étonnanl qu'il s'y trouve quelques fautes 
d'écriture. Dieu, sans doute, n'a pas per- 
mis qu'il s*y glissât des altérations essen- 
tielles, des erreurs contre la pureté de la 
doctrine et des mœurs,- mais il n'étoit 
point nécessaire qu'il ne s'y trouvât au- 
cune inexactitude de copistes sur des ob- 
jets indifférens à la religion et à la mo- 
rale. Et qu'importe à Tune et à l'autre 
que David ait laissé plus ou moins d'ar- 
gent à son fils, que Salomon ait eu plus 
ou moins de chevaux , plus ou moins d'é- 

(i) Médiocre produit» Plusieurs savons critiques croient 
que VOphir de Salomon étoit la côte orientale de l'Afri- 
que, appelée Sqfalaoxx Cote d*or. Si les Européens mêma 
ont tiré tant d'or de cette cote , elle put sans doute en 
fournir à Salomon. Aut^ 
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curies, etc.? La religion annoncée dana 
nos écritures en serait-elle moins belle, et 
la morale moins pure? N^est-il pas singu- 
lier qu'un écrivain qui passe par dessus 
toutes les absurdités du Vedam j du Cor^ 
mouedamyehc. enfav^urde quelques beaux 
préceptes, copiés probablement d'après 
nossaints livres , veuille faire valoir contre 
, ces livres des objections si minces , et jus* 
<]u'à des fautes de copistes? 



XXr. EXTRAIT. 

Du twre de la Sagesse. De quelquesmé^ 
prises de U habile critique ; et de quet^ 
que chose de pins que des méprises. 

^^u 01 QUE le livre de la Sagesse, que 
votre église met au rang des ouvrages insr 
pîrés, ne soit point reçu parmi nous dans 
le canon des écritures , nos maîtres pour- 
tant en font cas, et le citent avec éïoges* 
JU'auteur y quel qu'il soit , paroit avoir 
vécu parmi les idolâtres, et, témoin de 
leurs superstitions et de leurs désordres, 
il ne pensoit pas sur Kidolàtrie comme 
quelques écrivains modernes, soi-disant 
philosophes , qui la vantent , qui en re- 
grettent les heureux temps , et qui vour 
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drôîent ks^ r'ameneF pour le bonheur du 
monde. II remonte à Torigine de ce faux 
culte ; il en fait voir la vanité et la àé-* 
naence, et marque les cruautés^ les impa-» 
reté5 et tous les crimes dont il étoit el 
dont il est encore la funeste source. 

Arrêtons-nous donc un moment sur ce 
cjue vous dites de cet ouvrage et de son 
auteur^ 

§. I. De Fauteur du Iwre de la Sagesse ; 
ce Iwre attribué , seton fe savant cri-^ 
tique , à Philon de Bibles ^ 

« Ce livre n'est pas de Salomon : on 
l'attribue communément à Jésus , fils d« 
Siracb. » {I)ict. phiL art. Salomon. ) 

COMMENTAIRE. 

. Ce lii^re n^est pas de Salomon , etC4 
Qui rignôre, monsieur ? Tous^ les con^ 
çoentateurs en font la remarque. 

Nous ne savons si parmi les chrétiens- 
on V attribue communément à Jésus, Jils^ 
de Sirach ; mais cette opinion n'est pas 
commune parmi nous. Plusieurs de nod^ 
aavans., el m^me ides* vôtres, le croient 
d'un autre écrivain , qu'ils estiment 
avoir été quelque Juif helléniste, assesi^ 
^^truit de la langue et des opinions des 
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Grecs. Ils pensent que ce fut quelqu'un 
de ceux que Ptolomée employa à la 
traduction de nos livres saints. Mais ils 
conviennent qu'on n'a rien de certain sur 
cet auteur , sur son nom , ni sur le temps 
où il a vécu. 



TEXTE. 



i< D'autres Tattribuent à Philoa de Bi- 
blos. » ( Ibid.) 



COMMENTAI RE* 



A Phi ton de Biblos ! 11 y a eu , mon- 
sieur , plusieurs Philon connus par leurs 
écrits ; trois entre autres , Tun plus an- 
cien', ique Josephe compte au nombre des 
auteurs païens qui ont parlé des Juifs; 
l'autre plus récent, savant Juif philoso- 
phe, dont il nous reste des ouvrages esti- 
més et dignesde l'être ; enfin un troisième, 
de Biblos, autre auteur païen, dontônii'a 
que des fragmens. 

Il est vrai que quelques critiques, parmi 
TOUS , se sont avisés de faire notre philo- 
sophe d'Alexandrie auteur du livre de 
la Sagesse ; et l'on sait combien leurs rai- 
sons sont solides! 

Mais, qu'on l'ait jamais attribué au 
grammairien de Biblos, c'est ce que vous 
n'avez pu dire , ou ce qu'on n'auroit pu 
faire que dans un moment de distraction 
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éîngulière. Quel rapport avez-vouspu con- 
cevoir, monsieur , entre le livre de la Sa- 
fesse , où le paganisme est combattu , et 
^hilon de Biblos , traducteur païen du 
païen Sanchoniaton ? 

§. II. Idée bizarre du sentant critique : 
il fait le Pentateuque postérieur au 
liçre de la Sagesse. 

Autre distraction plus singulière encore, 
si pourtant ce n^est qu'une distraction. 

TEXTE. 

ff Quel que soit l'auteur de ce livre , il 
paroît que de son temps on n'avoit point 
encore le Pentateuque. » ( Ibid. ) 

COMMENTAIRE. 

Quoi î monsieur, on n^avoitpas lePen^ 
tateuque du temps de l'auteur du livre de 
la Sagesse , quel qu'il soit? On ne Ta- 
Toit pas du temps dé Jésus, fils de Sirach, 
ni même du temps de Philon le Juif et 
de Philon de Biblos ? 

Jésus, fils de Sirach, écrivoît environ 
deux cents ans après Esdras; Philon Juif, 
dans le premier siècle de l'ère chrétienne; 
et Philon de Biblos, dans le second. Ainsi, 
à vous en croire, on n'auroit pas eu le 
Pentateuque deux cents ans après Esdras ; 
oa ne l'auroit pa$ eu dans le premier; ni 
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même dan« le «econd «iècle de Vere cïiré 
tienne ! We^-ce pas là bien le cas de dir» 
que qui prouve trop ne prouve rien^ ou 
prouve contre soi? 

Assurément , monsieur ^ quand vous 
rédigiez cet article , vous aviez perdu de 
Tue toutes ces dates. Un peu plus d'atten- 
tion , s'il vous plaît. Vous êtes sujet â 
brouiller les époques. 

§. III. liaisons alléguées par le critique, 
pour prouver que le Pentateuque .est 
postérieur au Uure de .la Sagesse. 

Mais non : nous nous trompov^s^ mon- 
sieur ; ce n^est point une distraction , c'^st 
une assertion réfléchie , dont vous essayes 
de donner des preuves. 

T E X T ?:# 

ce Cet autour dit , cb. X , qu'Abraham 
voulut immoler Isaac du temps du dé« 
kige. » (^Ibid. art. Sahmoru ) 

COMM ENTA IRE. 

1*. Quand cet auteur auroit fait l'ana- 
cbronisme que vous lui prêtez, s'ensui- 
vroitril que, quel quUl soit , on n'avoit 
pas le Pentateuque de son tempsl Les 
bévues d'un écrivain peuvent-elles nuire 
à un autre , ou prouver pour ou contre 
^Qix antériorité ? 
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Rappdez-vous, Tnonsreur, un de vos 
meilleurs amis , M. Tabbé Noimote > 
rhomme du monde à qui vous devez le 
plus de reconnoissance (i), si la vérité vous 
est chère. Il vous a prouvé, démontré (2), 
qu'en cent endroits de votre Histoire gé^ 
nérale vous donnez dans de grossières 
méprises , et que vous y contredites, sans 
raison , les historiens qui vous ont pré- 
cédé. Ces méprises prouvent - elles que 
de votre temps on n'avoit pas d'histoire 
de France? 

2*. Mais , monsieur, est-îl bien vrai 
que l'auteur du livre de la Sagesse ait fait 
cette grossière et ridicule bévue? Le toa 
d'assurance avec lequel vous la lui impu- 
tez, peut en imposer à quelques lecteurs. 
On a de la peine à se persuader qu'un, 
écrivain célèbre, qui doit se respecter lui» 
inéme quand il ne respecteroit pas le pu* 

Çi) Le plus de reconnoissance. Il tious paroit que l'il- 
lustre auteur en doit encore à beaucoup d'autres : nous 
pourfion.<i bien en nommer au moins une vingtaine. Chréu 

(2) Prouvé , démontré , etc. Voy. les Erreurs de VoU 
taire , ouvrage nécessaire à tous ceux qui veulent lire 
V Histoire générale , etc. et n'être pas dupes des inadver^. 
tances et des petites infidélités de l'illustre écrivain. Cet 
ouvrage a déjà eu six éditions,. malgré les emportemens, 
bien peu décens , de M. de Voltaire contre le livre et 
contre l'auteur. Ne concevra-t-on iamais que la meilleure 
réponse qu'on puisse faire à une critique juste , c'est de M 
corriger et nonde ^&re des injures { £,âit^ 
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Llic , s'oublie au point d'avancer avec 
tant de confiance des faussetés si mani- 
festes. Mais quand on lit Tauteur même, 
on reste convaincu qu'il n'y a pas la 
moindre apparence de fondement à ces 
reproches. 

Voici le passage où il est parlé d'A- 
braham. Nous le rapporterons en entier, 
.et d'après votre Vulga te. C'est la sagesse^ 
dit Tauteur, qui , après la chute du pre- 
mier homme , le retira de son péché. 
C^est pour V avoir abandonnée dans sa 
colère , que l^ injuste périt malheureur 
sèment lui-même , après avoir tué son 
frère dans V accès de sa fureur. Lorsque 
le déluge inonda la terre, ce fut elle qui 
sauva encore le monde, en gouvernant 
le juste sur un frêle bois. Et quand les 
nations s^ abandonnèrent au mal comme 
de concert, elle connut le juste , le con" 
^erva sans reproche devant Dieu, et lui 
donna la force de ^vaincre la tendresse 
qu^il ressentoit pour son fils. 

Quoi, monsieur! cVst dans ce texte 
que vous trouvez ci^Abraham ^voulut 
immoler son fils du temps du déluge? La 
méprise, si elleétoit réelle, seroit singii- 
' lière, et vaudroit bien celle dePhilon de 
£iblos, auteur du livre de la Sagesse. 
Mais, de bonne foi, y a-t-îl dans ce passage 

un seul mot qui puisse faire naître cette 

idée, 
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idée, Où fournir le plus légef prétexte au 
i'eproche d'un si gtossier anachronisme ? 
N est -il pas évident, au cotitraire, que 
Fauteur place ce sacrifice long-temps après 
cette grande catastrophe , lorsque les na- 
tions, lie conservant plus qu'un loible sou- 
venir de la vengeance céleste, se livrèrent 
à toute sorte de désordres ? Que penset 
d'une telle imputation ? Vous ajoutez : ; 

l' K X T ç*, 

a Dans un autre endroit. Fauteur (da 
livre de la Sagesse) parle de Joseph coihm« 
d'un roi d'Egypte. » ( Ibidé ) 

•COM Jtf.E'NTA,ÏR B. , , 

I 

Voici cet endroit, 'môfisîeur. Im éttJ^ 
^s^e^àxi l'écrivain , n^àbandonmt point 
le juste f lorsqv^il fut vendu. Elle le dé^ 
livra des mains des pécheurs, et elle 
descendit ai^ec lui dans la jossè. Elit 
ne le quitta point dans les fers, jusque à 
ce qu^elle lui eût mis en main le sceptre 
'de Ut royauté , et la puissance contre 
ses oppresseurs; et elle convainquit de 
mensonge ceux qui l'avoient noirci par 
leurs calomnieSé 

C^est sans doute sur ces mots , le scepf 
tre de la royauté ^ que vous fondez votre 
reproche. Mais qui ne voit que ces termes 
H^ont poixLt le «ens absurde qu'il tou« 

5 Y 
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plaît de leur prêter ? Pei;$oime que tow 
n'y est trompé. On sent d'abord qu'il se- 
xoit déraisonojible de prendre à la lettre 
des. expressions, figurées ^ qu'il ne s'agit ici 

aue du pouvoir d'un ministre accrédité , 
épp^itaire de la confiance et de l'autorité 
de son souverain,; et quece seroit se rendre 
ridix:ule d'attribuer* , suç un fondement si 
foible', à un auteur qui d'ailleurs paroit 
instruit, une ignorance grossière , qu'on 
ne peut supposer, je lie dis pas dans le 
Jiis, ûte Sirack ^ n\ d^ns Phi Ion, mais 
xians le dernier.de^ Juifs. 

Si, prenant çlçi^fi^me au pied de la lettrç 
quelques expressions fortes dont vous use» 
en parlant dVi* càltHnàl de Richelieu, 
c^ vous .i*epfoçboit d'en faire un roi de 
J'rance^si r on en. concluoit que vous cob» 
noissf» peu l'histfoi^e d^ votre pays, on 
qm votre patrie n'avoit point €rann«l€t 
avapt.Louis XV; ckr paireils raisonnement 
lîôus paroltroient-ils dignes d'entrer dans 
un ouvrage philosophique ? et n«\fci:Qiriez- 
\ous pas faire grâce au raisonneur , de n^ 
le supposer que distraitr ? Certes , mon- 
içîeur , de tels raisonnemens ne seroient 
pas de simples mépriser ; ce seroit quel*» 
^ue chose ae plus que des méprises. 



CôMMÈNTAltlÈ. 




XXir. EXTRAIT. 

Observations mêlées. Méprises et dis^ 
tractions du savant auteur ^ sûr dicter i 
objets^ 

\fuA:Np Oii à rirnâgînatîoiï, ardente, et 
qu'on écrit à la hâte aur des matières dortJt 
pn nVstpaa parfaitement jbstruit, il:e$t 
bien difficile de ne pas donner dans qudT^ 
ques méprises^ Au^si, monsieur, vous en 
est- il échappé un asse^i.gi'fipd nombre^ 
lorsque vous voys ét:e« n^iljide parler de 
potre histoire, de nostlivres ;^çrés , die inofc 
lois, et.c, «'f-'ln»'!!.- • . "' r 

. Nous éii. ayotia <^^4 rekvé pliisieu^âj 
iîous aiHon« encore en tap^portér quelque* 
autres «^ qui ne paroîtnppfcîpai moins sinv 
gullères. Elles sont telleç^ monsîeujf , que 
■VOU3 ne pourrez vous empêcher, de Çpn/j 
tetiîr ^bus-méme qu'il falit aùëyous SQ^e« 
extrêmement distrait, où que vous n'ayea 
jamais^ lu ^ cdw moins avec soin ;, cisis ii^esi 
diviis^é cpie voris critiquez* 

§• V* Livres de Josué , été. mis dans l^ 

Peptateucfue. 

Nous ne vousen jmpQSon^point,TOoni« 
lietiri Vbicî vos propre^ paroles. 

y % 
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TEXTE. 

a Les livres de Moïse , de Josué, et I« 
reste du Pentateuque, » ( PhiL de Vhist. 
art. Moïse , pag. 1 89, ) 

COMMENTAIRE. 

Il est clair, qu'outre les livres de Molsc, 
vous mettez ici celui de Josué ^ et d'au- 
tres encore, daiis le Pentateuque. Où étoit 
donc votre attention , monsieur ? Vous 
aviez sans doute oublié y dans ce moment^ 
jusqu'à la signification du mot PentateU' 
tque. Car , pour peu que vous vous la fu8- 
aie^ rappelée, vous auriez senti que ce re- 
cueil ne contrent que les cinq livres du 
législateur , «t que ni le //Vrie de Josuép 
ni d'autres n'en tirent jamais partie. N'est- 
îl pas vrai , monsieur, que, si la méprise 
n^est pas de conséquence, la distraction 
est un peu forte ? En voici d'autres qui le 
ftonttbien autant. 

§. II. Chérubins de Salomon posés dans 
V arche , et vus par les Romains. 

Ce titre pourra vous étonner, nr^onsieur; 
TOUS ne croirez pas avoir rien dit de pa- 
reil : mais nous citons; voyez si c'est filuè- 
lement. 

TEXTE. 

/- -• ' 

« Sàlombu fait sculpter douze hcauf^^^ 
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ouï fiouttennent legrand bassin du temple; 
oes chérubins sont posés dans Tarche; il* 
ont une tête d'aigle et une tête de veau; 
et c'est apparemnient cette tête de veau 
mal faite y trouvée dans le temple par 
les soldats romains , oui fit croire long^ 
temps que les Juifs aaoroient un àne. » 
( Tolér. art. Si l^ intolérance fut de droit 
divin. ) 

conrnrENTAiRE* 

Voilà bien des anecdotes qu^on auroît 
ignorées , si vous n'eussiez eu la bonté 
d'en instruire le public. 

Des chérubins sont posés dans Parchef, 
Nous savions y monsieur , qu'il y en avoit 
dessus, mais nous ignorions qu'il y eu eût 
dedans. L'^écriture ne le dit pas, ou plu- 
tôt elle dit précisément tout le contraire. 
Voilà l'avantage qu'il y a de vous lire : 
on apprend toujours quelque chose de 
nouveau. 

Vous nous permettrez pourtant de dou- 
ter que le^ chérubins de Salomon aient 
été posés dans V arches S'il y avoit eu 
des chérubins dans l'arche, sûrement ce 
n'auroit pas été ceux de Salomon. Com- 
ment auroit-on fait pour les y mettre? 
L'arcjie étoit un coffre de deux coudées 
de hauteur, sur une coudée et demie de 
largeur i et les chérybins de Salomoa 

Y 3 
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0\oieDt dix coudées de haut sur dix de 
làrgCf à compter de l'extrémité d'une aile 
à Textrémité de l'autre. Vou« voyez qu'ils 
^uroîent eu quelque peine à tenir dans 
Farche. Ainsi , c'est encore une petite mé^ 
prise de votre part. . 

C^est apparemment cette tête de veau 
mal faite , troui^e dans le temple par" 
les Romains f etc. Apparemment! Il y 
^voit long-temps, monsieur, qu'il n'étoit 
plus question , ni de Tarche , ni des ohé-? 
rubins de Salomgn à t^te de 'veau mal 
faite , lorsque les Romaine s'emparèrent 
de la Judée. Ce n'est pas dans te temple 
de Salomon , qui n'éxistoit plus, cVst 
dans le second temple qu'ils entrèrent} 
mais ils ne virent assurément dans ce tem- 
ple, ni l'arche, ni les chérubins de Sa- 
lomon , qui n'y furent jamais. 

Qui fit long-temps croire que les Juifs 
adoroient un dnci Apollonius , réfuté par 
Josephe, parloit aussi de cette ridicule 
opinion des païens sur le culte des Juifs. 
Mais il la croyoit plus ancienne que vous 
ne le dites : il en faisoit remonter l'ori- 
gine jusqu'au temps d'Antiochus, qui, 
selon lui , avoit trouvé dans le temple de 
Jérusalem une tête d'âne d'or. D'autres 
auteurs païens l'attribuent à des causes 
et à des temps encore plus reculés. Il y a 
J(lanç X monsieur ^ quelque appcuefiç^ 
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qu'elle étoît antérieure à Pinvaslon des 
Romains, et qu'elle ne devbit poinl sa 
naissance à la tête de veau des che'ru-^ 
bins dç Salomon , prétendue trompée dans 
le temple par ces conquérans • 

Nous nesavons encore par quelleraison 
vous changez , dans un autre endroit , la 
tête de veau de ces chérubins en tête de 
bœuf. Ce changement, il est vrai, n^est 
pas fort important : nous comprenons 
pourtant qu on peut confondre une tête 
de veau mal faite avec une tête d'âne , 
au lieu qu'il nous paroît difficile de pren- 
dre pour une tête œdne une tête de bœuf, 
même mal faite. Les bœufs on t des cornes, 
et les ânes n'en ont point , ni les veaux 
non plus. 

En un mot, il n'y avoit point de ché- 
rubins dans l'arche; ceux de Salomon 
n'auroient pu y tenir : ils ne furent pas vus 
par les Romains ; l'opinion , que les Juifs 
adoroient une tête d'âne, étoit antérieure^ 
à l'invasion de ces conquérans. Toutes 
ces assertions, qui malheureusement sont 
vraies, contredisent un peu les vôtres. 

Convenez , monsieur , que c'est , pour 
un moment de distraction, bien des me*' 
prises. 
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§, IIL Des twres qui , selon le savani 
critique, sont la seule loi des Juifs. 

Nous venons de relire, monsieur, votre 
Lettre d'un quaker à Vévéque Geor-' 
ges (i). Ce quaker, qui se mêle de donner 
des leçons à un homme dont il feroit mieux 
d'en prendre, disserte à perte de vue , cite 
les écrivains anglais , rapporte les objec-' 
lions des uns et les réponses des autres, 
etc. C'est un savant ; mais vous le lais- 
sez quelquefois se mép^endrCf II dit , pair 
exemple : 

TEXTE, 

« Dans le Décalogue , dans le Léviti- 
que , dans le Deutéronome , qui sont la 
seule loi des Juifs, etc. >> ( JLettre d'un 
Quaker , etc. ) 

« 

COMMilNTAlRE. 

f 

Ce quaker français n'y pense pas assu-» 
rément. Quoi ! les livres qu'il cite sont /a 
#eu/e loi des Juifs ? Est-ce qu'il ne sait ps 

(i) Dévéque Georges, Ceci nous rappelle la lettre ie 
Jean-Jacques Rousseau à Christophe de Beaumont»Cetoa 
hmliex , que preiii\eAt des particuliers ayeç des hommes 
en place , est tout-à-fait philosophique ; c'est brayer les 
préjugés , et rappeler l'égalité primitive. Si quelques gêna 
de bon sens s'en étonnent , c'est qu'ils Re soi^t pas |ài« 
Iç^phes ! Edi^^ 
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ou qu'il oublîequerExode renferme, outre 
leDécalogue, la plupart de nos principales 
lois ; quele livre des Nombres en renferme 
.aussi plusieurs, etc.? Avec toute son érudi- 
tion, monsieur, votre quakerest assez mal 
instruit , ou il est fort distrait. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'en 

f>arlant en votre nom , vous avez fait sur 
e même objet à peu près la même mé-* 
prise. Vous dites : 



TEXTE. 



« Dans les lois juives, c'est-à-dîre, 
dans le Lévitique et dans leDeutéronome, 
il n'est pas fait la moindre mention , etc. » 
Dict. phîL art. Anges. ) 

COMMENT AIRE. 

Vous le voyez, monsieur, c'est ce qu'a- 
voit dit votre quaker; vous allez même 
plus loin. Car , si le quaker ne compte 
pas le livre des Nombres parmi ceux qui 
contiennent nos lois, il y met du moms 
une partie de l'Exode; et vous, monsieur , 
vous en retranchez et le livre des Nom- 
bres et l'Exode tout entier. Cela est un 
peu fort ! 

Vous avez eu encore la même distrac- 
tion dans le Traité de la Tolérance , etc. 
etc. Comment, monsieur! vous parle» 
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tantde nos lois, et vous connoissez si mal 
les livres qui les renferment? 

§. IV. Loi du lëi^irat : beau^frere dê^ 
chaussé : soulier jeté à la tête. 

C'étoit une de nos lois ( i ) , que la 
femme d'un homme mort sans enfans 

I)ouvoit exiger du frère de son mari qu'il 
^épousât. Cet usage,, plus ancien que 
Moïse, comme on le voit par l'exemple 
d'Onan , et qui subsiste encore en quel- 
ques endroits de Tlnde et de la Perse, 
étoit fondé sur de raisonnables et sages 

(i) Une de nos lois, Voy. Deut. chap. XXV, 5. €ette 
loi , qu'on appelle la loi du lévirat , tenoit au désir 
qu'avoient les Israélites de laisser un nom en Israël , et 
d'être inscrits dans les tables généalogiques. Un frère , 
qui refusoit de procurer cette gloire à son frère , étoit 
censé marquer peu d'affection et d'attachement au défunt. 
Au refus du frère , l'obligation passoit au plus proche 
héritier. 

Ainsi le gohel, soit frère, soit plus proche héritier, 
étoit chargé de susciter un non au défunt, comme de 
venger sa mort , si elle avoit été violente. Il témoigooit 
par là qu'il n'y avoit aucune part , et qu'il n'avoit désiré , 
ni la mort , ni la succession. N'étoit'Ce pas une sage po- 
litique d'avoir fait au plus proche héritier un point diion- 
neur de cette double obligation ? 

11 nous semble que ce. put être aussi par cette considé-» 
ration que Moïse conserva ces deux anciennes lois , quoi-* 
qu'elles eussent quelques inconvéuiensy auxquels il tichft 
d'obvier, Aut^ 
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motifs. Il avoît pour objet de procurer un 
établissement à la veuve, de perpétuer le 
nom du mort , et de multiplier les fa- 
milles. 

Lorsque le frère du mort refusoît de 
consentir à la demande de sa belle-sœur, 
elle étoit en droit de le conduire devant 
les juges. Là, pour marquer qu^il étoit 
décnu du droit de succéder au mort , et 
digne de marcher pieds nus comme les 
esclaves, elle luiôtoitson soulier, et, selon 
vous , 

TEXTE. 

« Elle le lui jetoit à la tête. )) 

COMMENTAI REt 

Il est bien vrai que , sur le refus d ufrère, 
juridiquement constaté , refus regardé 
comme injuste envers le mort et injurieux 
à la veuve , celle-ci , en signe de mépris , 
lui ôtoit son soulier; mais il n-'est dit nulle 
part qu^elle le lui jetoit à la tête. 

Cette gentillesse est de votre imagina- 
tion , naonsieur. Vous avez cru sans doute 
qu'elle pourroit faire rire quelques lec- 
teurs , et vous y avez peutrêtre réussi ; mai^ 
quels lecteurs ! 
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§. V. Prétendue contradiction entre nos 

lois. 

Vous ajoutez qu^il y a contradiction 
entre nos lois. 

T E X T K. 

« Cette loi du Deutéronome ( la loi 
qui ordonne d'épouser la femme du frère 
mort sans enfans) contredit celle du Lé- 
vitîque, qui défend de révéler la turpitude 
de la femme de son frère , c'est-à-dire , 
d'épouser sa belle-sœur. Lévit. XVlll, 
i5. » {Histm gén. ) 

COMMIÉNTAIRX. 

Contredit celle ^ etc. La contradiction 
que vous croyez apercevoir, et qui vous 
choque, n'en est pas une. Ce verset du 
Lévitique est la loi générale : la loi du 
Deutéronome, dont nous venons de par- 
ler, en est une exception : or, exception 
n'est pas contradiction. Prenez-y garde , 
monsieur , vous êtes distrait y ou vous 
abusez des termes. 

Avec cette petite observation , mon- 
sieur , on n'est pas fort embarrassé de 
répondre à un raisonnement par lequel 
vous croyez démontrer que Moïse n'estpas 
l'auteur du Lévitique. Le voici : 
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W ^ X T Ei 

«f Sî Moïse avoît éci:it le LëyUîqùe, 
âuroit-il pu se contredire daiis le Dèulé- 
ronome? Le Lévitique défend d'épouser 
la femme de son frère , et le Deutéronome 
l'ordonne. » ( Dict. phiL ) 

COMMENTAIRE. 

Auroit-il pu se contredire , etc. ? Dé- 
fendre , dans certains cas , et ordonner 
en d'autres, ce n'est pas se contredire / 
autrement tous les légi^ateurs se seroienl^ 
contrediis. 

Ce raisonnement, monsieur, n'estHonc 
rien moins qu'une démonstration. Il s'y 
trouve, comme vous voyez , un petit dé- 
faut d'attention , pour ne pas dire dé Xq^. 

C'est encore à l'occasion de cette corp' 
tradiction prétehdue entre ïe Lévitiquf? 
et le Deutéronome , que vous faites la ré-, 
flexion suivante : ^ . ^ ... 

1» e'x*t e. 

^ Dans ces livres ( les livres dii Léviti- 
que et du Deutéronome), Dieu semble, 
wlon nos foiblea lumières, commander 

?uelquefois les contraires, pour exercer 
Qiéissance humaiaet n ( HiH. gén. ) 
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COMMENTAI RÉ* 

, Foibles lumières en effet ^ quecefleé 
qui font voir des contradictions où iï n'y 
^n a pas Fombre. 

Won , monsieùf j ce n'est qu'à travers 
les nuages deTinettetition et ou préjugé, 
que vous avez' pu ^percevoir ici de quoi 
exercer si péniblement Vobéissanct Aw- 
rhaiîiei^ 

Vous possédez au supréiYiie degré le ta- 
lent de Tironie; mais , vous le voyez, vous 
»e Vexefcez pas toujours fort à propos* 

%é^\iSi » chez les Juifs , c^étoit la cou-' 
V V . tume d^i^pouser sa sœur* 

iNous avoris vu plus naut auç Tes ma- 
nages e^tre trere et sœiir , même de père, 
nous étoientexpressém^rU j^tjerdits. NouS 
àvon^ cité la loi dû Levijiqu^ qui nous U 
âélerf d : elle est formelle. Cepçhdant^Wïoii* 
fiîeuf*, vous prétendez que ; . 

T B X T E« 

ri '{ 
. M C^iea les Juifs on, pouyoît épouser Si 
«^M^. *>) lifict. phil.) ' ; . . 

co M M i:.n;d' A in Eé 

'Qiie penser, monsieur, quand on vous 
voit 'avancer, aveié tant'de confiance, une 
assertion si contraire à une loi sï pré^ 
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cîsç (i)? On doit croire sans doute que 

Vousenavezlesplus fortes preuves. Voyoni 
donc. 

TEXTE. 

« Lorqu'Ammon , fils de David , viole 
sa sœur Thamar, fille de David , Tha- 
mar lui dit : Ne me faites pasM es sottises, 
car je ne pourroîs supporter cet affront, 
«et vous passeriez pour un fou : mais de- 
mandez-moi au roi mon père en mariage^ 
il ne vous refusera pas. » ( Il^id. ) 

GOMMEP^TAIRE* 

Nous ne dirons rien du ton butlësqué 
dont vous parlez d^un événement qùl^ftil 
la source de tant de mialbeurs. Peût^ti*è 
se Irouvera-t-il des*lècteurs à qui ce^ pa* 
rodies pourront plaire; îl y a* des lecteurs 
de tant d'espèces î^ '\ ' / 

Mais ce qui nous étonne, c'est que voiii 
opposiez froidement le* discours d'une 
jeune p-ersonne troublée de l'affront criiel 
qu'on lui prépare, aux termes. précis d'un^ 
loi formelle. Ces paroles,, échappées dans 

(i) Si précise, M. de VoÎTâire répète la môme asser- 
tion dans ses Questions encyclop. sirt. Inceste, « Il êtoît 
permis , dit-il , aux Juifs , comme aujf Athéniens , aux: 
Égyptiens , aux Syriens , de se marier avec leurs sœurs» m 
On a beau l'avertir de seia méprises , et lui faire toechér 
au doigt «es erreurs , il continue de les répéter , comme 91 
l'on n'ayolt rien dit. £t il se âatte d'aimer U vérité. £dit. 
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1 effroi , suffisent-elles pour prouvei* clie2 
les Juifs une coutume que la loi réprouve > 
et dont ^histoire de la nation ne fournît 
aucun exemple ? 
Vous ajoutez : 

T E X T £• 

« Cette coutume est un peu contradic- 
toire avec le Lévitique : mais les contra* 
dictoires se concilient souvent. » 

COMMENTAIRE* 

Cette coutume seroît sans doute, non-» 
seulement un peuj mais tout-à-fait con- 
tradictoire avec le Lévitique , si elle étoit 
|M:ouvée. Mais, puisqu^il est certain, au 
contraire , que cette coutume n'a jamais 
existé parmi nous, depuis la loi qui nous 
défend ces mariages , où est la contrar 
diction? 

Voyez , monsieur , comme votre ré- 
flexion ironique est bien placée ! 

§. VII- De Benadah, et des deux femmes 

de Samarie. 

On Tient de nous lire , monsieur, un 
article de vos Questions surPEncyclo- 
pédie : il est assurément des plus curieux» 
yous y revenez aux anthropophages , et 
■vous prétendez encore , avec quelques res- 
trictions pourtant , que nos pères Font 

été 
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été ï car pour nous , vous nous faites Id 
grâce de convenir que nous ne le sommes 
pas. 

Pour appuyer votre assertion , vous 
Reproduisez le passage d'Ezéchiel cité plus 
haut : vous insistez de nouveau sûr les 
mots, ^oiis mangerez à ma table, etCi 
et, prenant à la rigueur de la lettre cette 
expression métaphorique , vous en con- 
cluez , avec une justesse et une force de 
Raisonnement étonnantes , que c'étoit à 
nos pères .qu'Ezéchiel promettoit quV/jr 
tnangeroient la chair au clieval et celle 
du caualier. 

Revenir dix fois sur la même chose > 
c'est avoir bien du courage. Faire dire^^ 
noii une fois en. passant > mais dix fois, à 
un écrivain sacré ce qu'il n'a pas dit, où 
plutôt évidemment le contraire de ce qu'il 
a dit, c'est une fidélité, un amour du 
vrai, une candeur inimitables* 

Mais , monsieur , si vous avez le cou- 
rage de redire, pensez-vous que vos lec- 
teurs auront la patience de relire dix 
fois la même chose? Encore si c'étoient 
des anecdotes agréables, des vérités inté^ 
ressantes, à la bonne heure : mais des 
imputations grossièrement fausses > àm 
interprétations aussi éloignées du bon 
sens que du texte ; à la fin cela rebute* 

y ous ne TOUS bornez pourtant pas tout^ 
3 Ti 
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à-fait à répéter encore ce que vous avî« 
déjà répété ; vous y ajoutez quelque chose 
de nouveau. Vous aites , 

TEXTE» 

« Il est très-certain que les rois de Ba- 
bylone avoient des Scythes dans leurs ar« 
znées. Ces Scythes buvoient du sang dans 
les crânes de leurs ennemis vaincus , et 
mangeoient leurs chevaux, et quelquefois 
de la chair humaine. » 

COMMENTAIRE. 

Les Scythes bui^oient du sang dans 
les crdnes de leurs ennemis ; ils man* 
geoient leurs chei^aujc , et quelquefois de 
la chair humaine : donc les Hébreux ea 
mangeoient aussi; donc Ezéchiel leurpro- 
mettoit la chair du cheval et celle du 
cai^alier! Ce ne sont pas là des méprises; 
ce sont, comme on le voit, des raison- 
nemens victorieux I 

Vous citez encore Juvénal, et vousdites 
diaprés lui qu' 

TEXTE. 

w Un Ombien étant tombé entre les 
nains des Tentyriles, ils le firent cuire 
et le mangèrent jusqu'aux çs. » 

COMMENTAIRE. 

Selon Juvénal , monsieur , les Tenty- 



co'mmewtaire, 355 

rites ne se donnèrent pas la peine de le 
faire cuire , ils le mangèrent tout cru. 
Lisez du moins la belle traduction de 
M, Dusaulx. Quoi qu'il en soit , qu'est- 
ce aue tout cela prouve contre les Juifs? 
Vous vous rapprochez enfin de votre 
sujet ; vous venez aux deux femmes de 
Samarie; et vous faites, sur leur épou- 
vantable aventure, une réflexion curieuse : 
c'est que 

TEXTE. 

w Des critiques prétendent que cette 
aventure ne peut être arrivée comme 
elle est rapportée dans le quatrième livre 
des Rois ^ chap. VI , V. :^o et suivans. m 
(Ibid.^) 

COMMENTAIRE. 

Des critiques , etc. Quels critiques, 
monsieur ? en ne les nommant pas, vous 
laissez soupçonner que ces critiques, 
c'est vous-même. 

Quoi qu'il en soit, voyons comment 
vous allez vous y prendre, vous et vos cri- 
tiques, pour trouver en défaut le quatrième 
livre des Rois. 

TEXTE* 

M II est dit , dans ce livre , que le rot 
d'Israël, en passant par le mur ou sur le 
mur de Samarie, une femme lui dit ; 

Z a 
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Saw^ez-moi , seigneur roi ; et le- roi ngr- 
pliqua. Que "veux'tu? et elle répondit: 
O roi, ^oici une femme qui m^adit. 
Donnez-moi votre fils , nous le mange- 
rons aujourd'hui ,, et demain nous man^^ 
gérons le mien , etc. Ces censeurs pré- 
tendent qu^il n'est pas vraîsemblablie que 
le roi Bénadab assiégeant Samarie^ ait 

I)assé tranquillement par le mur ou sur 
e mur de Samarie, pour y juger deS/ 
causes entre les Samaritains. » 

GOmniSNTAlRE. 

Que vos critiques, monsieur, ont fait 
de nos écritures une étude profonde! et 
qu'ils sont dignes de la coniiance de leurs 
lecteurs ! 

Ces critiques prétendent qu^il n'est 
pas vraisemblable, , etc. Non. ,, a^ssuré- 
inent, cela n'estpointvraisemblakh; cel^ 
choque au contraire toute vraisemblance,. 
Qu'un roi ennemi, assiégeant une ville, 
«nnemie, a/V passé tranquillement par le 
murousurle mur de cette ville , pour juger 
des causes entre ses habitans, c^est bien, 
ce qu'on peut imaginer de plus absurde. 

Mais cette absurdité, monsieur, n'est 
pas dans le quatrième livre des Rois. Le 
quatrième livre des Rois marque expres- 
sément que ce fut au roi d'Israël que ces, 
4^U$ femmes s^'adras^èrent» £$t-il juste 
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de vdus en prendre au livre des Rois , de 
ce que vos critiques confondent ce qu'il 
distingue, le roi d'Israël avec le roi de Sy- 
rie, et l'assiégé avec Tassiégeânt? 

C'est, avec la même exactitude et la 
même justesse d'idées, que ces censeurs 
«joutent : 

TEXTE. 

w II est eincore moins vraisemblable que 
deux femmes ne se soient pas, contentée^ 
d'un enfant pour deux jours. Il y avoit 
là de quoi les tiourrir quatre jours au 
moins* » 

C O M M £ N T A I RE. 

Quatre fours au moins. Ces censeurs 
savent sans doute ce que tout le monde 
ne sait pas , de quel âge et de quelle gran-? 
deur étoit cet enfant : et ils ont exacte^ 
ment calculé ce que peuvent manger eîv 
quatre jours deux femmes dévorées de-, 
puis long-temps d'une faim cruelle. Voilà 
de belleé découvertes ! 

En vérité, monsieur, quand on entend 
ces habiles Critiques raisonner delà sorte, 
n'a-t-ofi pas quelque droit d'en hausser 
les épaules , ou d en rire ? 



Z S 
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XXIir. EXTRAIT. 

De la logique , ou de quelques raisonne-' 
mens de M, (le Voltaire. 

KjE n^est pas le tout d'écrire d'une ma- 
nière agréable et légère , il faut encore 
raisonner juste. Sans cette justesse de rai- 
sonnement , le style le plus brillant ne 
sert qu'à éblouir r écrivain, et à faire illu- 
sion aux lecteurs. 

' Nous n'avons garde de penser, mon- 
sieur, que vous ayez négligé une partie si 
nécessaire jà tout bon écrivain : nous som- 
mes au contraire.très-persuadés que vous 
Sbssédez ce talent, comme tous les autres, 
ans un degré supérieur. Mais , si nous 
îie nous trompons , vous vous mettez quel- 
quefois tellement au-dessus des règles com- 
munes de la logique, que les lecteurs or- 
dinaires ont peine à sentir toute la force 
de vos raîsonnemens. C'est de quoi on a 
pu remarquer déjà plus d'un exemple; 
nous allons en citer encore quelques au- 
tres , que nous prendrons au hasard , se- 
lon qu'ils nous, tomberont sous la main. 

§. I. Des lii^res des Juifs. Raisonnemens 
du savant critique^ sur leur inspiration. 

Nous croyons nos livres saints inspirés; 
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tous les chrétiens les regardent de mcme. 

•«ri ^ • 

VOUS le supposez, monsieur; et, en con- 
séquence, adressant la parole à un pieux 
et savant prélat, vous liii dites du toÀ 
des quakers : 

T E X T E. 

■ c( Tu dois savoir que tous les livres de 
la nation juive étoient nécessaires au niant 
de ; car comment :i>ieu auroit - il inspiiié 
■des livres inutiles? Et si ces livres èiaieiil 
nécessaires, comment y en a-t-il'eiidè 
perdus , comment y en auroit-il eddefal* 
fiifiés? » ( Lettre d'aritiguaker,) :- 1 r : ^. 

C O MM ENTAI R E. 

Ce raisonnement, monsieur /ai pu: vous 
paroîtte admirable; mais il se trouvera 
peut-être des lecteurs qui n'en jugeron* 
paS'de même : nous Pà vouons, noua sonor 
jEned un peu du nombre^': ' » ^ ' 

1*. Nous ne siayious pas qu'on, ^t obligé 
de sqyQÎr que tous lès JJifres de lia nation 
juwe étaient néce s saïres.f^u monde ; per- 
sonne ne Fa voit dit, personne né Pavoit 
•j^ettsé avant vous. Qo'îiëfetutile de vous firel 

2'. Faut -il, îrt^nslèûr, que d^s livre» 
^o\etiinéoessàii^s du^tHonde ^ pfdurtjûfe 
'Dieu flùisse lesih5pîrc*^?'NepeUt- itîns^ 
'pire^ des livres ùtileà'^n certafes^ temps 
^É 'à^^ërtaînes perâonziôs? 

Z 4 
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^ ,5% Prouveriez- vous bien qae toua lea 
livres perdus de la nation juive ont été 
inspirés I ou qu^ils n^ont pas été utiles dans 
jft^ teiiups et ^ux personnes pour qui ils 
avoient été composés ? 

4°. llparoîtqu'ily a quelque différence 
entre utile et être nécessaire, entre être 
îiitile'à quelques personnes y et èire néœs-- 
idmnt ,au monde. : «et l?on pourra croire 
JB|iie^>oÀn fendre ces tiérmes, et conclure de 
i/uÉià l'autre^ ce n'est pas raisonner tout* 
<^£Mt«îu$t€* -...v .. 

^i..iE)è£n)Oii;polltTa!eroit«qtie v^i|8 auriez 
Lien fait ^e, mun^er les livres sactésdes 
Juifs , que vous supposez avoir été falsi" 
les ; car on n en éoniloît aucun , qui , 
«nr/mafiè^eecèentielldret importante^ ait 
étéfalrijié. Vous at^aidHex peut-être à ce 
Jkeoiiiejin^accèptiQn qo'il n'a pas'd'ord^ 
-Skadn^ibD ce.cas^îl;S&FQtl:bpn c'en avertif 
-vos lecteurs dan3>T<4tir6.tioûveUe édifekxob 

j^i lï. L)e quelques resuhfMtîonsfdrt^^ 
liët^ , rapportée^ dùris les livres sa-^ 

I liftep. livres^aqy^ fiflrlent de quelques 
îj)^rr#ptions partipwiwes,. opéri^es par 

4ft?|4;^QSî^r^>^^n3^jipét/îu« C9S,fail,s, 
^i<?H5içv\ç ,v<>4S^^?rjois^fitpeu croyables; 
TPus pensez mêmç.pouY^ir ea dfçj^ntç^ 
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rimpossibhlké; et, pour y parvenir, voici 
comme vous raisonnez. 

T EX T E. 

(( Pour qu'un mort ressuscite au bout 
de quelques jours , il faut que toutes les 
parties imperceptibles de son corps, qui 
^'étoient exhalées dans l'air , et que les 
vents avoient emportées au loin, revien** 
nent se mettre chacune à leur place; que les 
vers et les oiseaux gu les animaux nourris 
de la substance de ce cadavre , rendent 
chacun ce qu'ils lui ont pris. Les vers en- 
graissés des entrailles de cet homme, au- 
ront été mangés par des hirondelles, ces hi- 
rondelles par des pigrièches, ces pigrièches 
par des faucons, ces faucons par des vau- 
tours; il faut que chacun restitue préciser' 
ment ce c^ui a voit appartenu au mort, san^ 
quoi ce ne seroit pas la même personne.)^ 

COMMENTAIRE* 

Quelle rapidité d'imagination , mon-? 
sieûr ! Dans l'intervalle de quelques jours ^ 
c'est-à-dîre, de deux ou trois jours au plus, 
vous voyez un homme mort, et les vers 
engraissés de ses entrailles , et ces vers 
mangés par des hirondelles! Cela est déjà 
bien prompt; mais ce n'est pas tout* Vous 
voyez encore « ces hirondelles mangées 
par des pigrièches, ces pigrièches par des 
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fauconSi ces faucons par des Taulonrar: » 
tout cela dans un si court espace de temps ! 
En vérité, c'est mener les choses un peu 
ylte ! le cours ordinaire de la nature est 
plus lent. 

Néanmoins, comme il n'y a rien dans 
ces suppositions d'absolument .impossi- 
ble, nous ne voyons point d'incon^é- 
Hîens à vous les accorder. 

Mais, monsieur, est-il bien nécessaire^ 
pour que ce mort ressuscite , et que ce 
soit la même personne , que toutes les 
parties imperceptibles de son corps , qui 
s'étoîent exhalées dans l'air , reviennent 
se .mettre chacune à leur place , et que 
tous les animaux nourris de sa substance 
lui restituent précisément ce qui lui avoit 
appartenu? Est - ce qu'un homme cesse 
•cretre le même homme dès qu'il lui man- 
que quelqu'une àesparties imperceptibles 
qu'il avoit auparavant? Il nous semble 
qu'on pourroit perdre quelques parties de 
son corps , même très-perceptibles, et n'eu 
être pas moins le même homme. Un offi- 
cier a le bras ou la cuisse emportés d'un 
coup de canon dans une bataille; ce bras 
ou cette cuisse sont dévorés par des ani- 
maux carnassiers, que d^autres dévorent. 
Cet officier, monsieur, parce qu'il lui 
manque un bras ou une jambe, cesse-t-il 
d^ètre l'homme qu'il étoit?etle ministère^ 
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en voulant le récompenser, donne-t-il la 
croix de Saint-Louis à un autre? 

Supposons ( ce qu^à Dieu ne plaise , car 
nous vous sommes sincèrement attachés) 
que la lecture de quelque méchante cri- 
tique, de la nôtre, par exemple, vous 
donne un accès de fièvre, et qu'on vous 
tire deux ou trois palettes de sang ; eu 
seriez- vous moins le même M. de Vol- 
taire? Et si votre sang, jeté quelque part, 
etoit « mangé par les vers , ces vers par des 
hirondelles , ces hirondelles par des pigriè- 
ches, ces pigrièches par des faucons , ces 
faucons par des vautours, etc.» faudroit-il f 
pour que vous fussiez la même personne ^ 
que. tous ces animaux vous restituassent 
précisément tout ce qui vous appartenoit? 
Quoi! vous avez tant philosophé, mon- 
sieur, et vous ne savez pas encore que ce 
qui ^oixs appartient n'est pas vous I 

Mais ne recourons point à des hypo- 
thèses affligeantes. Vous transpirez : des 
parties imperceptibles de votre corps 
s'exhalent continuellement dans Tair. Par 
cette transpiration , vous perdrez aujour- 
d'hui environ deux livres de ces parties /m- 
perceptibles. Quand vous vous lèverez de- 
main, nesere^vousplusM. de Voltaire? 
et l'académie française sera-t-elfe réduite 
à nommer à votre place, en déplorant 
votre perte ? 
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Ce raisonnement, prétendu victorieux, 
contre la possibilité des résurrections, 
ïi'est donc pas des plus justes ; et en le 
faisant, monsieur, vous n^avîezpas trop 
présens à Tesprit les principes delà méta- 
physiquesur l'identité des personnes : con- 
venez-en ! 

§. III. Intelligence dans les bétes , prou-- 
f^eeparl^ea:pression,ljeuT sang retom- 
bera sur eux. 

TEXTE. 

. « n est dit, dans le Lévitîque , qu'une 
femme qui aura servi de succube à une 
bête, sera punie avec la bête, et leur sang 
retombera sur eux. Cette expression, Leut 
Sang retombera sur eux, prouve évidem- 
ment que les bêtes passoient alors pour 
avoirdenntellîgence. » ( Traité de la toL) 

COMM.ENTAIRE. 

On pourra trouver qu^il y a ici au moini 
xin mot de trop , le mot étndeiniment. En 
effet, n'est-ce pas abuser de ce temje, 
-que de rappliquerv.à un raisonnement tel 

3ue celui--ci ? QueBe distance , monsieur, 
u principe à la eonsêquei^ce ! Vous fran^ 
chissèz d'un saut PiaitervaUe qui les se- 
pire Jamais- tous vos lecteurs n'aperce- 
vront pasj la liaison que vous voyez entré 
J'un et l'autre : nous doutons du moini 
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qu^elle leur paroisse é\>idente. Ce n^est pas 
là un terme à prodiguer : vous en faites^ 
monsieur , un peu trop d^usage. 

§. IV. Singulière façon de prouyerqi/on 
n'écrivait que sur la pierre, du temps 
de Moïse* 

Vous voulez donc absolument, mon- 
sieur, qu'on n'ait écrit que sur la pierre, 
du temps de notre législateur? Le faux , 
le ridicule de cette opinion ne vous arrête 
point : vous y tenez si fortement , que rien 
ne peut vous en déprendre. Vous croyeas 
même pouvoir la persuader à vos lecteurs; 
et, pour la leur prouver, vous dites : 

T R X T E* 

« Il est sî vrai qu'on n'écrî voit que sur 
la pierre , que Tauteur du livre de Josué 
dit que le Deutéronome fut écrit sur un 
autel de pierres brutes enduites de mor- 
tier . Apparemment que Josué n'a voit pas 
intention que ce livre fût durable.» ( Ca- 
loyer. ) 

COMMENTAIRE. 

Mauvais raisonnement , monsieur , et 
mauvaise plaisanterie. 

Mauvais raisonnement; car ne voyez- 
vous pas à quoi il se réduit? C'est dire en 
deux mots : « Josué écrivît sur du mor- 
tier; donc on n'écrivoit que sur la pierre: 
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ouy Josué écrivît le Deutéronome suf des 
pierres; donc il n^avoit pas intention que 
ce livre fût durable. » 

Mauvaise plaisanterie; car si elle a 
quelque sel , ce n^est que dans la suppo- 
sition que Josué au^oit écrit sur du mor- 
tier, et que ce mortier auroit été sem- 
blable au vôtre. Mais^si ce mortier étoit 
une espèce de stuc capable de résister aux 
injures de Pair, surtout dans un climat 
tel que celui de la Palestine, commeFont 
pensé quelques savans, ou si ce mortier 
ne servoit qu'à lier les pierres sur les- 
quelles Josué fit écrire, comme d'autres 
le prétendent avec fondement( i) , que de- 
vient votre plaisanterie? 

Assurément, monsieur, quand on plai- 
sante ou qu'on raisonne ae cette ma- 
nière, il faut avoir d'ailleurs bien deTesr- 
prit pour se faire lire! 

§. V. De Ninus , fondateur de Nim9e, 
et du grand'-prdtre Jaddus : comment 
le sas^ant critique prouve que ni Vun 
ni Vautre n'existèrent. 

Vous avez, monsieur, une autre façon 
de raisonner fort singulière : c'est que 
TOUS concluez de la terminaison d^un nom 

(0 Avec fondement. C'est le «eus ^uo le p. HouI)igaDt 
donne à ce texte. EMu 
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d'homme^ si cet homme a existé ou non. 
Exemple. 

TEXTE. 

v II n'y a pas eu plus de Nînus , fon- 
dateur cfe Ninvah , mommé^ par nous 
Ninive, aue de Belus, fondateurdeBaby- 
lone : nul prince asiatique ne porta un 
nom en us. » ( Dict. phil.) 

COMMENTAIIVE. 

/ 

Nirwah, nommée par noijis Ninwe, est 
un trait d'érudition qu'on admirera sans 
doute. Mais que pensera7t-on de ce rai- 
sonnement : Nulvrince asiatique ne porta 
un nom en us; aonc il h^y a point eu de 
Ninus , fondateur de Niniç^e/TS^est-ce pas 
exactement comme si Vpn prétendoit qu^il 
n'y a point eu de Pompée, parce qu'aucun 
général romain n'a portë.de nom en éie. 
£h ! non , pourreit-on rép^dre , il n'y a 
pointeudePompée,maisily>9euunPom- 
peïus , que les Français ont noXnmé pom- 
pée. Ce changement de lerminiiisori em- 
peche-t-il que ce Romain n'ait existé? 

Ce genre d'argument vous plaît tant , 
TOUS le trouvez si victorieux , que vous 
l'employez avec la plus grande confiance 
en divers endroits de vos ouvrages. 

C'est ainsi que vous tâchez d'infirmer 
ce que rapporte l'historien Josephe, qu'A- 
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lexandre fut reçu par le grand-ptêtfé déi 
Juifs. 

T £ X T E« 

a Alexandre fut reçu par le grand-» 
prêtre Jaddùs, supposé qu'il y ait eu en 
effet un prêtre juif nommé Jaddus. )i 
( Phi'L de Vhist. art. d^uri mensonge de 
Flai^ian Josephe. ) 

COMMENT A ia£. 

Non, monsieur; ce prêtée juif fie se 
nommoit point Jaddus , il se nommoif 
Joad ou Joîada. Mais de ce que le grand- 
prêtre Joad ou Joîada est appelé Jaddus 
Ïiar les Français , et Jaddous en grec par 
osephe , s'ensuit-il qu'il n'ait point reçu 
Alexandre , et que Josephe soit un men- 
teur ? Cette manière de raisonner n^est 
pas celle d^Euchide. 

§. VI. Beaux raisonnemens sur la touf 

de Babel. 

TEXTE. 

« Presque tous les commentateurs se 
croientoblîgésdesupposer que lafameusef 
tour élevée à Babylone, pour observer 
les astres , étoit un reste de la tour de Ba- 
bel, que les hommes voulurent élever jus^ 
qu'au ciel. On ne sait pas trop ce,que les 
commentateurs entendent par le ciel. £st« 

ce 
\ 
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ce la Iiine?- Est-ce la planète de Vénus? Il 
y a loin d^ici là. » ( I)îct, phiL ) 

COMMENTAIRE* 

Vous direz , monsieur , que ceci est 
moins un raisonnement qu'une plaisan- 
terie. Mais quelle plaisanterie! et qu'elle 
est bien placée ! Quoi! vous ne savez pas 
qu'élever jusqu'au ciel, nesignifiequ'élever 
très -haut? C'est une expression d'usage 
dans toutes les langues , même dans la 
vôtre. On dit tous les jours, élever un édi- 
fice jusqu'au ciel , des montagnes qui s'élè- 
vent jusqu'aux cieux (i). Si quelque froid 
critiques'avisoitde répondre : Ç)wa^/?e/ejs- 
"vouséleçerjusqu^au ciel ? Qu^ entendez^ 
vous par le ciel? Est-<^e la lune? j^st" 
ce la planète de Vénus? Il y a loin d'ici 

(i) Jusqu'aux cieux. Ces mots nous rappellent ces vers 
d*un grand poète s 

« J'ai vu Pîmpîe adoté sur la terre ; 

9 Pareil au cèdre , ilportoit dan» les cieux 
» Son front audacieux ; 
s» Il sembioit à son gré gouverner le tonnerre , 

» Fouloît SLUi. pieds ses ennemis vaincus i 
» Je n'ai fait que passer , il n'étoit déjà plus, y 

Voilà certainement à*asse{ heaux vers , quoiqu'imîté^ 
de l'hébreu. M. de Voltaire croit-il que ces mots , iÉ 

9 

portait dans les cieux son front audacieux, soient ininN 
telligibies \ et auroit-il bonne, grâcd d'opposer à Racine 
la luni et la planète de Vénus f 

Z Aa 
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là : on riroit sans doute ; mald de qui et 

de quoi? 

§. VU. Sur Vétymologie du mot BabeL 

Vous ne raisonnez pas mieux sur le mot 
Babel. Ce mot vous embarrasse. 

TEXTE, 

c( Je ne sais pcmnfooi il est dit ddns Ta 
Genèse que Babel signifie confosioti. j» 
( Dict^pniL) 

COMMENTAI RE. 

Votre embarras nous étonne, mon-» 
sieur. Puisque vous savez lé chaldéen^ 
comme il paroit par tous vod ouvrages, 
vous pourriez soupçonner que Babel , par 
une abréviation dont il y a mille exemples 
dans toutes les langues, pourroit venir 
de Balbel, mot cbaldéen^ ^^^r dit -on, 
signifie confondre. 

A cette étymologîe, vous en préférez 
tme autre. Vous tirez le ^om de Babel 
des lùots Ba et Bel. Vous dites : 

TEXTE. 

c( Ba signifie père dans les langues 
wièntales, et Bel signifie Dieu. Babel 
signifie la ville de Dieu. » ( Dicû.. phiL 
«rt. BabeL) 
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Èa Signifie père , Bel signifie Dieu; 
donc Babel signifie la njîUe de Dieui 
Voilà, mpnsieur, voire logique ordinairci 

ïl nous semble que , pour raisonner 
juste, il auroit fallu dire ; donc Babel 
signifie Père-Dieu ou Père- Bel. 

Ainsi votre étymologie n^estnides plu4 
^claires, ni des mieux raisonnées. 

C'est avec la même force de raisonne- 
Jnent^ que vous dites ailleurs : 

TEXTE, 

« Bah signifie père, J5^/ est le nom du 
Seigneuf. Babel, la a>ille du Seigneur, 
la ville de Dieu , ou ^ selon d'autres , Ict 
porte de Dieu. » 

COMMCENTÀIRE* 

Bah, etCé Ceci diffère un peu de ce 
^e vous venez de dire. Ce n'est plus Ba, 
c'est Bab qui signifie père : à la bonn« 
heure. Mais de ce que Bab signifie père ^ 
et Bel, Seigneur, conclure que Babel est 
/a ville de Dieu, la porte de Dieu, il 
faut en convenir, c'est encore vuissam^ 
ment raisonner! L^admirable logique I 
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§. Vni. Sur les mots de pythonisse et 

Python. 

TEXTE. 

«La pythonisse d^Endor, qui évoqua 
Pombre de Samuel, est assez connue. 11 
est vrai qu'il est fort étrange que ce mot 
Python, qui est grec, fût connu des Juifs 
du temps de Saûl. Plusieurs savans en ont 
conclu que cette histoire ne fut écrite que 
quand les Juifs furent en commerce avec, 
les Grecs , après Alexandre. » ( PhiL de 
Vhist. ) 

COMMENTAIRE. 

Connu des Juifs du temps de Saûlp 
etc. luexaolà^ Python, qui est grec {^i) , 

{i) Le mot de Python , qui est grec , eu» Le tenue 
hébreu , qui répond au mot Python, est Oh» Le mot grec 
des Septante et des pères de l'église grecque est Engaa^ 
trimuihos. Voyez Suppléments 

Les engastrîmuthea ou ventriloques étoîent une sorte d« 
devins qui prédîspient ou feignoient de prédire l'ayenir , 
en répondant d'une voix sourde^ qui paroissoit sortir du 
creux de leur ventre , et comme de dessous terre. Bien des 
gens ont nié qu'on pût parler de la sorte : mais divers 
savans modernes , entre autres , Euguhînus , Cœlius Rho» 
diginus, Oleaster , etc* attestent qu'ils ont vu deshommes 
et des femmes engastrimuthes , et que ces personnes r»- 
pondoient du ventre avec exactitude aux demandes qu'on 
leur faisoît. Il y en a même des exemples plus récens. 
I^'auteur du Dictionnaire de Trévoux » art. Ventriloque^ 
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et bas grec , qui , loin de se trouver dans 
le texte hébreu , ne se voit pas même dans 
la version grecque des Septante, qu'on, 
ne lit enfin que dans la Vulgate ; ce mot 
connu des Juifs du temps de Saùl î 
Assurément rien ne seroit plus étrange* 
Mais d'où savez-vous , moxisieur , que 
ce mot leur ait été connu du temps de 
Saiil ? et commeàt utïc :idée si bizarre 
vous estrelle venue à l^esprit ? 

Plusieurs sa^ansl Vf fxskul, mons»i|éur, 
vous, et nul autre. 

Concluent, etc. Quoi! de ce que le 
mot de Python se trouve dans la Vulg,ate^ 
ces sa vans concluent que le texte hébfèu> 
où il njç §e trouve pas, ne fut écrit qùe^ 
quandles Juifs fureni en commercé a^êo 
les O^rècs , après Aleocariare? Voilà, 
mpnsieur, d'excellens dialecticiens , d'ad- 
mirables, raisonneurs î ' \ • 

Vous répétez le même raisonnement 
dans le Traité de la tolérance. 

raconte qu*il a connu un of]&cier ventriloque , qui , i 
l'armée, s'amusoit quelquefois â donner l'alarme à ses 
camarades en parlant de cette manière. M. l'abbé de la 
Chapelle vient de donner un Traité sur les ventrîloqueSy 
où il raconte en détail ce qu'exécutent le ventriloque do 
Vienne en Autriche et celui de Saint-Germain-en-Laye ^ 
d'où l'on peut cTondure que la plupart des ventriloques 
anciens n'étoient que des imposteurs. Ediu 
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... ' . •• > 

TEXTE» 

. « On peut remai^quer eDcor« ipx^i] est 
bien étrange que. le mot de ^jrthon se 
trôuiîe dans le D^auléronpme, lohgHiempa 
ayant que cç mot grec pMÛt être ooona 
des Ijébreux ; ai^ssi n^t^il paa dans Thé-t 
blreu.» /. \ 

•>c ;....•■ - eiDiilK£N.:T AI.RE* '• 

Que voure^-i6u$dîf e , môtisieurîQuoif 
iV ' 'ekt ' ëtrarige "' ét"^ htèn étrange qu'w/i 

Sot grec j^ qui ne pçuyôit ^tre connu des 
elirèuX , fie' sé.t^ouvé pais dans i^Hébreu f 
il est étrange que cç mot grée , devenu 
lalîn par Tubage ^ se trouve dans une ver- 
Kîôn latine !Nô^^^ li n^ a 

a,t;frapgç'icî^,^ué]cèite étrange façon dé 
t^î&6nne^?V' ; ." 7 ' ! *• ' '. 

Sî Tf ôùs , fr'dhts^ f^norans , nous, eus* 
^ions fait depareîUfaisôrinemeils', comme 
Vous nous auriez.rei^vés î Heureusement 
notre logique va pied a pied , et n a pasla 
pi arche r apid e et transcendante de la vôtre. 

Vous dites quelque part que Jeanr- 
Jacques n^est pas nvdr pour Je raison-^ 
cernent , et^ifu^il j^ a jamais fi^it un bon 
'Syllogisme: 11 est vrai que le citoyen de 
là petite république 'voisine de vos 
terres (i) n*a pas toujours raisonné juste, 

{i) La petite république voisine de mes terres. C'est ainsi 
^ne M. d^ YollEi^ire débigae larépubli<}ue de Gfa^ve. Am^ 
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Mais voyez si vous raisonnez mieux , et 
s'il vous convient Jbien d'entreprendre 
Jean " Jacques sur sa logique. Si vous 
n'estimez pas beaucoup la sienne , il pa- 
roît qu'en revanche il ne fait pas grand 
cas de la vôtre; il la juge bien superfi- 
cielle : à Ven croire , monsieur , ijous 
n'avez jamais fait un raisonnement d'une 
demi-ligne de profondeur. 

Les voilà , ces grands précepteurs du 
genre humain! On! qull sera bien ins- 
truit, quand il aura pour maîtres cesnou^ 
veaux docteurs, qui se reprochent mu- 
tueyement, et j^ à ce qu'ils prétendent , 
non sans fondement, de n'avoir jamais 



6u raisonner ! 



Jeunesse avide de savoir , allez à leur- 
école ; vous en reviendrez bien instruite , 
et le jugement bien formé ! 



XXIV. EXTRAIT. 

Petits mensonges ^un grand écriyain. 

Jl ERSONNE n'ignore qu'actuellement^ 
dans la belle littérature , on met une 
grande différence entre les mensonges 
imprimés et les mensonges de vive voix. 
Ceux-ci n'échappent jamais à un galant 
homme. Pour ceux-là, vous le savez, 
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monsieur , de célèbres écrivains ne s'en 
font pas scrupule. 

On lit dans vos Mélanges un long 
chapitre sur ces mensonges imprimés. 
Vous en citez plusieurs. Quand vous vou- 
drez en augmenter le nombre , vous 
pourrez y ajouter le texte suivant. C^est 
un passage des Questions surVEncjrclo 
péaie , au mot sicle. Vous y dites , en 
parlant des Hébreujt à leur départ d'E- 
gypte ; 

TEXTE. 

« Ils avoîent aussi volé, sans doute, 
beaucoup de sicles ; et nous avons vu 
qu'un des plus zélés partisans de cette 
borde hébraïque évalue ce qu'ils avoîent 
nrolé , seulement en or, à neuf millions. 
Je ne compte pas après lui. » 

COMMENTAI RE. 

C^est ainsi que vous répondez à notre 
secrétaire : cela n'est pas bien, monsieur. 
Notre secrétaire n'a rien dit de ce que 
vous lui prêtez là. Il n'a dit nulle part 
que nos pères, en quittant V^gypte , aient 
*volé neuf millions ; encore moins qu^ils 
aient i;o/e neuf millions seulement en 
or. On peut s'en convaincre en relisant 
nos premières lettres. 
'^ Il e$t donc clair que dans ce moment 
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la Vérité, qui, à ce que vous dites, mon- 
sieur , quand "vous écrii^ez , tient la 
plume , Tavoit laissé tomber entre les 
mains du Mensonge* 

Ce ne sont pas là , il est vrai , de ces 
mensonges qui déshonorent les gens et 
qui les damtient. On voit bien que vous 
y avez mis plus de gaieté que de malice. 
Ce sont de petits stratagèmes , que vous 
vous permettez quelquefois quand Ten- 
nemi presse. 

Vous pourriez encore ajouter à votre 
chapitre.... Mais non; c'en est assez. Fi- 
nissons. 

Nous espérons , monsieur , que vous 
serez content de cet extrait : il est court ; 
et vous savez mieux que personne qu'il 
ne tenoit qu'à nous de le faire plus long. 



Note des éditeurs. 

Nous recevons de rîmprimerie ce billet du composi- 
teur. « Votre dernier extrait , messieurs , est trop court : 
il me manque deux pages pour finir là feuille. Si vous 
pouviez m'envoyer de quoi les remplir , vous obligerîee 
beaucoup votre très-humble serviteur , Samuel Lehlond» 
» Vous voyez, messieurs, que jai pour patron un saint 
de l'ancien testament. M. de Voltaire en a parlé quel- 
quefois indignement : il va jusqu'à le traiter de prêtre- 
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boucher. C'est une raillerie impie. Ne pourrîez-Totu pi» 

en dire un mot ? >y 

Réponse. « Votre zèle pour la gloire de votre patron , 
est tout-à-fait édifiant , monsieur Lefolond. Mais nouji 
ne pouvons rien ajouter à notre manuscrit. 

y Quant au mot de prétre-haucher , qui vovs scanda- 
lise., ce n'est qu'une iodécfiite etniauvaiae pUisanteiie^ 
^u'il faut mépriser. x 

)ù Elle est indécente. M. de Voltaire oublie ici , et trop 
souvent ailleurs , qu'il vit dans une société de chrétien», 
et que c'est manquer â l'honnêteté et aux premiers prîn> 
cipes d'éducation de parler outra^usement , dans une 
société , de ce que cette société révère. 

» Elle esi mauvaise ; car elle porte à fanz. Samuel , 
*Yous le savez» monsieur Leblond, n'étoit pas boucher; 
et ce que vous ne savez peut-être pas , ce que M. 4e 
Voltaire ignore, puisqu'il suppose le contraire, Samuel 
n'étoit pas prêtre , il ne pouvoit pas l'être. Les prêtres 
étoient tous de la famille d'Aaron : Samuel n'en étoitpas. 
On doute même qu'il ait été de la tribu de Lévi (^). 

» Ainsi , M. Leblond , au lieu de vous fâcher da pré- 
tendu bon mot que M. de Voltaire a cru faire contre 
votre patron et contre les prêtres , riez-en avec nous. 
JX'ayez pas la simplicité de prendre une igpaorance pour 
de l'énergie , et une bévue pour une épigramme. » 

(*") 'De fa tribu de Léffî. Samuel ëtoit ub dt ces ^nfana que lec parn» 
coQ«acroient ou vouoteat au Seigneur , non pour ^tre immoli^a. comme 
K. di* Voltaice feiat de le penkec , .mal* pouciecric daju le tompleev 
dans le tabernacle. Çhréu 
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XXV*. EXTRAIT. 

X)bs€ivations sur Quelques endroits de la 
brochure intitulée le Vieillard du Mont 
Caucase, De Gastronomie juiue. 

iS ouê l'avons enfin lue, monsieur, cette 
brochure redoutable, qiii devolt, disoit-f 
on , réfuter nos trois ajohimes en peu de 
pages. Nous Tavons lue, et la peur qu'on 
pous eh faîsoît s^est bientôt dissipée. Ce 
vieillard ^ qui a encore le mot pour rire, 
plaisante plus qu'il ne raisonne ; et vos 
nouvelles assertions ne sont guère que de 
pouvelies méprises. Nous allons vous le 
prouver. 

§• I. Oonnoi s sauces astronomiques des 
Juifs : état de la question changé. 

Nous commencerons par votre premier 
paragraphe : il a pour titre. Du cadran 
d^ Et:zécnias , de Vomhre qui recule , et 
de Vastrbnom.ie juive. Nous pensions 
que vous alliez essayer d'y justifier ce que 
vous aviez dit de Fignorance profonde aes 
Juifs en astronomie , et répondre à ce que 
nous vous avions opposé. Mais vous n'a- 
vez garde de l'entreprendre : vous aimez 
îniet|3^ changer adroitement Tctat de la 
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question. Vous vpus restreignez mainte- 
nant à dire que 

T E X T E. 

« Les anciens Hébreux^ les gens d'au-- 
delà les passagers, car c'est ce qu'Hébreux 
signifie, n'étoient pas si savans en astro- 
nomie que messieurs Cassini , le Mon- 
nier , la Lande , Bailli , le Gentil ^ etc. » 
( Vieillard du Caucase. ) 

COMMENTAIRE. 

(y est ce q}£ Hébreux signifie. Nous 
voyons avec plaisir, monsieur, qu'encore 

?ue vous n^dîyei, jamais pu apprendre Vhé- 
reu , vous savez assez passablement ce 
?^ Hébreux signifie. Vous voulez bien 
aire part à vos lecteurs de ce trait d'une 
érudition rare ; nous les en félicitons. 

Venons à l'astronomie. Les anciens 
Hébreux n^ étaient pas aussi sauans en 
astronomie que messieurs Cassini, etc. 
Ce n'étoit pas là ce que vous disiez, ni 
ce que nous réfutions. Vous prétendiez 
« que les Juifs ne furent jamais astro- 
nomes ; qu^ils n'eurent jamais aucune 
idée de l'astronomie; et qu'ils l'ignoroient 
si complètement, qu'ils n'avoient pas 
même le nom de cette science dans leur 
langue. » Changer l'état de la question , 
monsieur , ce n est pas répondre. 
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Quand les Juifs auroient été plus infé« 
rieurs encore qu'ils ne Tétoient à vos 
astronomes > ce ne seroit pas une raison, 
d'assurer au'ils n'eurent aucune CQnnoiS" 
sance de rastronomie. Entre une igno- 
rance profonde de Tastronomie, et les 
lumières supérieures de vos astronomes , 
il y a un milieu. Quel peuple ajacien pour- 
riez-vous nous citer, qui ait connu l'astro- 
nomie comme les Copernic , les Tycho, 
les la Caille , les le Gentil , les la 
Lande, etc.? Tout se perfectionne; et 
il n'est pas étonnant que les astronomes 
modernes , montés sur les épaules des 
anciens et munis d'instrumens , dont pro- 
bablement ceux-ci manquoient, aient eu 
un horizon plus étendu, et qu'ils aient 
découvert des objets que leurs prédéces- 
seurs n'ont pu apercevoir. 

Encore une fois , monsieur , ce n'est 
pas là répondre à ce que disoit notre sa- 
vant Pinto, w que les Juifs ont été , de 
tous les peuples anciens , ceux qui ont le 
mieux connu le rapport du cours du so- 
leil et de la lune , l'art des intercalations , 
et tous les moyens astronomiques par 
lesquels ils ont prévenu dans leur calen- 
drier l'embarras et la confusion où se 
trouvèrent les Grecs et les Romains. De 
sorte que depuis que Moïse a institué la 
pàque ^ il ne s'est jamais fait de change- 
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ment dans leur calendrier. » Ce ti^ést pa§ 
tépondre non plus au célèbre Joseph 
Scaliger , cité par M. Pinto, Scaliger, 
ce savant du premier ordre , qui « donne 
le comput de Tannée judaïque pour ce 
qu^il y a de plus exact et de plus parfait 
^n ce genre , et qui renvoie aux Juifs vos 
faiseurs de tables d'épactes et de cjcles 
pascaux , pour apprendre d'eux les règles 
de cet art. » Scaliger et Pinto ont-ils tort? 
Les faits qu'ils avancent sont-ils vrais ou 
faux? Voilà ce qu'il auroit fallu discuter; 
Inais il est plus aisé de faire de mauvaises 
plaisanteries , que de donner de bonnes 
raisons. 

§. II. Si les Juifs n^ont connu aucune 
division du jour ; et si , de ce que lé 
nom d^heures ne se trouvée pas dans 
leurs livres , on peut conclure qi/ils 
n'avoient aucune connoissance deltas* 
tronomie. 

Vous croyez, monsieur, que les Juîfsl 
n'ont jamais été astronomes. Quelles sont 
"VOS raisons , s'il vous plaît ? 

TEXTE. 

w Ce qui m^induit à le croire, c'est que 
je ne vois pas seulement le nom d'heure» 
dans les cinq premiers livres conservée 
par ce peuple. » ( Ibid. ) 
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COMIUENTAIKE. 

Ce qui m^ induit à k croire , c'est 
gue, etc. Cette preuve est bien foible, 
monsieur ; ce n'est pas nous, c'est un de 
"Vos plus sa vans astronomes , c'est M, 
Bailli lui-même qui va vous rapprendre. 

« On ne peut douter , dit-il , que les 
anciens n'eussent un moyen de partager 
le jour et la nuit en quelques intervalles 
égaux. Cependant on infère de la ma- 
nière de raconter les fait» au temps de 
Moïse , et d'en indiquer les momens , 
qu'il ne connoissoit point , et qu'on ne 
connoissoit point encore en Egypte la di- 
vision du jour en heures* Moïse dit le 
matin, le soir, au lever du soleil , au mi- 
lieu du jour. Voilà comme il désigne le^ 
temps où les faits sont arrivés. Cela ne 
prouve rien. Quoicjue les Arabes parta- 
gent le jour en 24 heures, ils détermi- 
nent le temps dans l'usage ordinaire ^ 
comme s'ils ne connoissoient pas cette 
division.... On pouvoit avoir déjà des 
clepsydres : nous savons qu'elles sont très- 
anciennes : les Egyptiens disoient que 
Mercure en éloît l'inventeur. » 

Ce passage est un peu long, maïs il 
ëtoit bon de vous le mettre sous les yeux» 
Nous en concluons, et vous devez en 
conclure avec nous ^ i*. que quand vous 
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dites qa^aucune diulsion du jour n^est 
marquée dans les cinq Iwres de Moïse, 
vous dites trop. 

a*. Qu'encore que le nom d^heures ne 
se trouve point dans ces livres^ cela ne 
proui^e rien , au jugement de M. Bailli , 
qui , vous n'en disconviendrez pas , s'y 
connolt un peu mieux que vous. Cela ne 
proui^e ni que les Juiis n^étoient point 
astronomes , ni même que la division des 
jours en heures leur étoit inconnue. Cela 
le proui^e d'autant moins ^ qu'assurément 
tous les mots de la langue hébraïque ne 
se trouvent pas dans le petit volume qui 
contient tout ce qui nous reste des livres 
héltreux. 

3*. Que si les clepsydres sont aussi an- 
ciennes en Egypte que le dit M. Bailli et 
que nous le pensons , il est très-probatle 
que les Hébreux , qui y sont restés 200 
ans, ont connu dès-lors la division des 
jours en intervalles égaux , outre la di- 
vision ordinaire en matin , milieu du jour, 
et soir, mentionnée dans leurs livres. 

Ajoutons , monsieur, qu'on n^a aucune 
preuve que le nom d'heures ait été connu 
des anciens Arabes , des Phéniciens , etc. 

Sue ce nom ne se trouve ni dans Job ni 
ans Sanchoniaton, pas même dans Hé- 
siode, ni dans Homère; que le premier 
auteur grec , où ce nom se rencontre,t est 

Hérodote, 
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Hérodote , écrivain postérieur à Moïse de 
onze à douze siècles. Les Hébreux étoient 
donc sur ce point dans le cas de la plu-» 
part des peuples d^alors, même de ceux 
qui étoient astronomes, tels que les Ara- 
bes et les Phéniciens, etc. 

Enfin, monsieur, Ezéchias, et avant 
lui Achas , avoient un cadran solaire p 
dont les degrés marquoîent les divisions 
du jour. Or , Achas régnoit plus de troÎ3 
cents ans avant Hérodote, Les Hébreux 
connurent donc incontestablement les di- 
visions du jour en parties égales , au 
moins trois siècles avant les Grecs. 

§. in. Si , de ce ëju^il n^est parlé cPau^ 
cune éclipse dans les libres des Juifs, 
on peut inférer qi/ ils 7^ eurent aucune 
connaissance de ^astronomie. 

Mais ^ dites-vous , 

r 

T E X T ï. , 

« De la Genèse aux Macchabées, il 
n'est parlé d'aucune éclipse ; et vous 
voyez que depuis quatre mille ans les 
Chinois n^ont jamais manqué d'observer 
et de rapporter dans leur histoire toutes 
les éclipses qu'ils ont aperçues. » ( Ibid. ) 

GOMMENTAini:. 

D^âbord, mon$ieur^ quelques écb'p« 
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ées , observées par un peuple , et cotisî-» 
gnées dans ses annales, ne sont pas une 
preuve nécessaire que ce peuple ait été 
fort avancé dans ^astronomie. Il ne faut 
pas être astronome pour remarquer des 
éclipses totales ou presque totales de lune 
et de soleil , et en faire mention dans 
Khistoire : il suffit d'avoir des yeux et de 
•avoir écrire. 

Secondement, on peut vous contester 

3ueles Chinois î/aient jamais manqué, 
epuis^ quatre mille ans, à rapporter 
dans leurs annales toutes les éclipses 
qu^ils -ont aperçues. Us y ont si bien 
manqué^ qu^il n'y e$t fait menlion que 
d'une seul^ éclipse pendant les seize pi:e- 
liiers siècles dç leur, histoire. C'est du 
moins ce qufatteste M..de Guigner, c'e^t- 
à-dire , Vnomme de TEurope qui connoît 
lemieux Thistoireet les livres déS'Cfiitiois. 
De la Genève ^, aux Macchabées, 
dites-vous, il rf est parlé d^aucune éclipse. 
!É/observation est juste , et lé fait très- 
singulier. Mais faites attention , s'il vou» 
pflait, monsieur > que les éclipses /chez 
presque tous les pfeùples , ne' sont rap- 
j::ft^rtées d-ans l'histoire, qu'à raison de la 
terreur qu'elles inspiroien t. M. Bailli eit 
a fait la rernar<:fue; et. toutes les histoires 
le confirment. Donc, puisqu'il n'est pa^lé 
d^aucune éclipse diaûs l'histoire de& Juifs, 
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tttiî certainement obôervoieyat. le ciel ^ il 
faut de deux choses Pune, ou que les 
Juifs aient mieux connu les causes de'ces 
phénomènes que tous les autres peuples, ou 
qu^ils aient été moins susceptioles de ces 
frayeurs superstitieuses dont les éclipsear- 
âgitoient les autres nations. Ainsi , ehl 
voulant les déprimer, vous les élevez^ sanil 
y preridre garde > au-dessus de tous les 
autres peuples. - 

§. IV. De l^ombre qui recula, et dU\ 
, sblèilquilrétrogradeé Si^^^st-un^ borgne 
, pfeus>e, que. les Juifs ne furent jamçukS: 
^astronomes* î ' ; / ' . j» 

Vous voulez bien cohyenîrl tnôtisiéur/ 
que nous avons eu de savanà astroriomeàf 
du temps du foi d^spagne Alphonse :?C/* 
qu'ïlsaidèrënt à dresser ses fameuses jtâblëâ' 
âstro'aomidues. Mai«, dites- vous, ^ ' 

; ■ • • • • > . •!;• '!';• 






(c Le foi Ëzéqjbi^s n'^ét^it pas aussi ins« 

truUqjU?^.!^'^^^^^'^^^^* '%jte,yçùt faire ^uu 
prpdijge.,.qui, .assure ^zéchias malade, à^ 
sa g^érison. U. liai demande s'il veut que 
rooîbT^ de.aoQ. cadjtau ayançe ou recule 
de dix lignes'. Le pi^I^de répçrnd : Iles^; 
bien aisé de faire avancer Tombre; je 
veux qu'eUë feciile i lé malade «e trom- 

l^CAliti'^ Aidé) ; \'* V J: 

Bb a 
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COM MENTAIRI. 

* • 

r 

N^étoit pas aussi instruit , etc^ Chose 
fort étonnante î N^est-il pas bien surpre- 
]pant que pendant tant ae siècles oui se 
^ont écoulés depuis Ezéchias jusqu à AU 
phoiise X y Tastronômie ait fait quelques 
progrès ? 

iufs malade se trompoit. Assurément il 
ae trompoit ; Pun étoit aussi difficile que 
i^autre ; tous les rois ne sont pas des Al- 
phonse X; , 

Vous ne connoissez guère les malades , 
nM^sieur; si vous Pétiez comme Ezéchias, 
et qu'on vous fît la même proposition » 
vous feriez peut-être le même choix. On 
peut croire du moins que bien des malades 
fi^y tromperoîent comme Ezéchias, même 
^ujourd^nui que l'astronomie est portée i 
un SI haut degré de perfection. Mais que 

J)rouveroit contre Tastronomie actuelle 
'erreur de quelques malades ? 

ce Je suis persuadé que dans la suite il 
y eût de savans Juifs , surtout dans 
Alexandrie. Ils n'auroîent pas fait rétro- 
grader le soleil comme Isaie, mais ils Fau* 
toient mieux connu. » 

\ I 

COMMENTATAE. 

*- - ■ . ■ . 

Çuè dans la suite il y eut <h samns 
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Juifs , etc. Vous faites bien de la grâce 
à la nation juive ! 

Surtout dans Alexandrie p etc. Pour- 
quoi pas aussi dans Babylone ^oii les Juifs 
étoient si nombreux et I astronomie si cul- 
tivée; où , dans leur captivité et leur dis- 
persion , les calendriers leur devinrent 
c^une nécessité indispensable pour réder 
la célébration de leurs fétesd'une manière 
uniforme? 

Ils n^auroient pas fait rétrograder le 
soleil , etc. Non : mais ils n'auroient pas 
€u la puérilité dVxiger, comme vous, 
quisaïe eût fait rétrograder la terre. 

Mais ils l^auroient mieux connu* D^oii 
savez-vous, monsieur, que les astrono- 
mes d'' Alexandrie fussent coperniciens? 
Jusqu'à vous , personne n'avoit eu d'eux 
cette idée. Vous faites des découvertes 
étonnantes en tout genre ! 

Nous ne prétendons pas qu'Isaie ait 
connu le système de Copernic. Sans le cop,- 
noître , et sans le croire , on peut être ins- 
piré, prophète, homme à miracles, et 
même, quoi que vous en puissiez dire, 
grand astronome; témoins Hipparque-^ 
Eudoxe , Ptolémée , Tycho , et tant 
d'autres. 

Probablement Isaïe croyoît, avec toua 
les peuples d'alors, que le soleil tournolt 
autour de la terre : maïs, quand il auroit 

Bb 3 
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^u que c'est la terre qui tourne autour du 
3oIeil, il auroit parlé comme il a fait, 
^insi qu'Ezéchias, conformément à Topi-» 
;nion généralement répandue. Vos astro^ 
•nomes, quoique coperniciens , parlent 
encore de même.: ils disent que le soleil 
avance et qu'il retarde , qu'il se lève et 
qu'il se couche. Quand un grand poète de 
nos jours , pour montrer qu'il a quelque 
teinture du système de (Jopernic , s'est 
avisé d^écrire que la terre se lèue, et que 
la terre se couche, on a ri de cette osten- 
tation enfantine d'un petit savoir astro- 
nomique. Isaïe sûrement n'auroit pa$ 
donné dans ces petitesses. 

^ V» De Josephe et de Phtlon, Du 
sare de 225 mois lunaires j^ et de la 
période de 600 ans. Méprises du m-r 
tique. 

Vous nous accordez encore d'autres 
astronomes. Il paroîf , dites-vous, que 

T E X T Et 

« L'historien Flavian Josephe (i) et 
Philon n'étoient pas absolument étran- 

(1) Flavian Josephe, Nous ne savons pourquoi M. de 
Voltaire dit toujours Flavian ou Flavien Josephe. Jo<* 
^ephe n'avait pas pris le nom de Flavîanus , mais de 
flapîus. Il ne faut donc pas dire Flayien niFlaviap^xuaif 
*f iftve Josephe, Edi^ 
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gcrs àrastronomie. Josephe parle du sare 
des anciens Chaldéens, composé de aaS 
mois lunaires, qui servoient à former la 
période de 600 ans, » 

COMMENTAIRE. 

TPétoient pas absolument étrangers , 
etc. Vous avezraison , monsieur , ces Juifs 
en avoient très-probablement quelque 
connoissance. 

Josephe parle du sare ., etc. Si vou^ 
eussiez eu la complaisance débiter l'en-» 
droit où il en parle, vous nous auriez évit^ 
beaucoup de peine. Nous avons chercha 
partout dans Josephe, et nous n^avons 
trouvé nulle part qu^il ait parlé de le^ 

Îériodede 225 mois lunaires. Ce n'est pa§ 
osephe, monsieur , c'est fline qui en 
parle : vous confondez souvent les objets ! 
Josephe a parlé de la période de 600 ans ; 
mais il ne dit pas un mot de celle de aaS 
mois lunaires , période qui vous paroît 
admirable , mais dont M. le Gentil a dé-^ 
montré Timperfection. 

Qui servoient à former , etc. Non ^ 
monsieur, le sare de 2^3 mois lunaires ne 
servoit pas à former la période de 600 ans; 
il n'a jamais pu y servir. Multipliez comme 
il vous plaira les 223 mois lunaires, vous 
n'en formerez jamais une période astrono- 
mique de 600 ans. Avant de parler d'as*» 

Bb4 
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tronomîe, vous eussiez bien fait de con- 
sulter quelque astronome. 

Lm période de 600 ans. Cette période, 
qu'on appeloit la grande année , est , au 
jugement du célèbre Dominique Cassini, 
la plus belle qui ait été imaginée. Elle 
ramène les mois précisément au même 
point , et aussi exactement que Font pu 
taire vos astronomes modernes avec tou- 
tes leurs méthodes. Or, cette période , à 
qui la devez-vous , monsieur? A un prêtre 
juif, qui en a conservé la jnémoire , et 
qui en attribue l'invention à nos patriar- 
ches. Et M. Bailli , dans son Histoire de 
l'astronomie , prétend que cette période 
doit être des temps antérieurs au déluge; 
en quoi, comme vous voyez , il s'approche 
du sentiment de Josephe. 

Ainsi, monsieur, vous prêtiez Josephe 
pour Pline ; vous faites parler l'historien 
juif du sare de 225 mois lunaires , dont il 
ne parle point ; vous attribuez à ce sare 
l'avantage de former une période qu'il ne 
forme pas : en trois lignes trois méprises. 
Si vos connoïssances astronomiques sont 
profondes , il faut avouer qu'elles ne sont 
pas fort sûres. 

§. VI» De r origine de F astronomie. 

Vous remontez doctement à l'origine de 
l'astronomie, et vous croyez la trouver 
dans l'Inde. 
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TEXTE. 

« Presque tous nos savans conviennent 
que les brachmanes en furent les inven- 
teurs. » ( Ibid. ) 

COIUMENTAIRE. 

» 

Presque tous nos sm^ans , etc. II y en 
apourtant beaucoup qui n'en conviennent 
pas, entre autres» le savant M. le Gen- 
til, qui a été étudier Tastronomie indienne 
dans rinde même, et M. Bailli , qui 
connoltsi bien Thistoire de l'astronomie» 

Ils pensent, et M. Bailli a eurhonneur 
de vous récrire , qu'il y a beaucoup à ra- 
battre de ce que vous avez dit à la gloire 
defs brachmanes , w qu'on trouve chez eux 
les débris plutôt ^que les élémens de la 
science astronomique. Ce sont, disent-ils, 
des méthodes assez exactes pour le calcul 
des éclipses , qui ne sont que des prati- 
ques aveugles sans aucune idée des prin- 
cipes de ces méthodes , ni des causes des 
phénomènes ; certains élémens assez bien 
connus, tandis que d'autres aussi essen- 
tiels , aussi simples , sont où inconnus 
ou grossièrement déterminés ; une foule 
d'observations qui restent pendant des 
siècles sans usage et sans résultats , etc. » 
D'où ils concluent , avec raison , que 
les Indiens n'ont point inventé l'astrcn 
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nomie, mais qu'ils la tiennent de cpielque 

peuple qui Tavôit cultivée ayant eux. 

TEXTE, 

w Après ces Indiens viennent les Per*-. 
sans, les Chaldéens, les Arabes, les At- 
lantides, etc. » , 

COMMENTAIRE. 

- Aptes, ces Indiens , etc. Vous donnez 
les rangs de Fastronomie : cela est assez 
hardi pour un homme qui n'est point as^ 
.tronome- Vous mettez les A tlantiaes après 
les Indiens, les Chaldéeps et les Arabes : 
ce n'est pas ainsi que M. Bailli les place^ 
•il les croit antérieurs à tous ces peuples: 
lisez ses raisons, monsieur, et réiutez-les, 
si vous pouvez. 

, Viennent les Atlahlides. Permetlez- 
Inous d'observer , en passant, que ce mot 
-est féminin ; c'est le nom qu'on donne 
aux filles d'Atlas. On appelle aussi At-- 
lantide la grande lie sunmergée - dont 
parle Platon. Otez donc vos AtlantideSy 
^t dites , s'il vous plaît , avec M. Bailli, 
-les Atlantes. C'est une bagatelle , il est 
vrai : mais dans les grands hommes ilfaut 
relever jusqu'aux bagatelles ; tout tire à 
conséquence. 

Revenons à nos Juifs. 
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0. Vn, Conclusion» Que les Juifs ont 
eu de tout temps quelque connoissancû 
de V astronomie. 

Vous prétendiez, monsieur, que les 
Juifs n'eurent jamais aucune connois^ 
mnce de l'astronomie; et depuis les Juifs 
modernes de France , dTspagne , d' Afri- 

3ue , etc. , jusqu'à ceux d'Alexandrie et 
e Babylone, vous trouvez toujours des 
astronomes dans la nation juive ! et, de 
votre aveu , Philon et Josephe n'étoient 
point étrangers à l'astronomie, et vous 
devez à ce dernier la plus belle période 
astrbnomique qui ait été imaginée. 

Si nous remontons plus haut, nous ver-^ 
rons qu'au moins depuis la captivité les 
Juifs furent dans une nécessité continuelle 
et indispensable d'avoir un calendrier à 
leur usage , par conséquent des astrono-^ 
mes: et ce calendrier est si parfait, qu'il 
!n'a pu être l'ouvrage que d'astronomes 
habiles. 

Ce n'est pas tout. Plus d'un siècle avant 
la captivité de Babylone , un de nos rois 
nvoit un cadran solaire, ce qui suppose 
quelque notion de l'astronomie : et en- 
viron trois siècles avant le cadran d'A- 
chas , Salomon est loué d'avoir connu 
le cours de Vannée, les vicissitudes 
de^ saisons^ la route du soleil ji et Ici^ 
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position des astres ; et à ravénement 
de David à la couronne , une troupe 
choisied'astronomes de la tribu d'Issachar 
Tiennent féliciter ce prince de la part de 
leur tribu (i). 

Dès le temps même de Moïse, cette 
tribu étoit célèbre par ses connoissances 
astronomiques (3) ; et dès-lors vous voyea 
dans la nation une double année, Tecclé- 
siaslique et la civile , qui dévoient com- 
tnencer, Tune à Téquinoxe du printemps, 
l'autre à Téquinoxe d'automne, toutes 
deux partagées en jours , en semaines et 
en mois. Vous y voyez l'obligation d'ob- 
server les nouvelles et pleines lunes, et 
d'annoncer les néoménies, de célébrer 
les fêtes de pâques et des tabernacles aux 
saisons , et avec les offrandes prescrites , 
etc. ; institutions qui ne permettoient pas 
d'ignorer le cours du soleil, le retour des 
équinoxes , le mouvement de la lune et 
ses phases, et l'art des intercalations. Aussi 
vos plus savans astronomes ne doutentpas 

(i) De leur trîhu, Voy. Parah lih, 1 , cap, 12, t'. 29.* 
Et de filiis Issachar scientes întelUgentiam in temporihut 
tid sctendum quidfaceret Israël y dit la Vulgate. Chréu 
. (2) Astronomiques, Voy, Deuteron, XXXIII y t'. 19* 
Ils appelleront , dit Moïse, /«« peuples à la montagne: 
ce que l'interprète chaldéenet Saiomon Jarchi entendeot 
de la convocation aux fêtes et aux sacrifices dont ils dé- 
voient marquer le temps à Israël. Edit, 
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tjue les Juifs n'aient connu cet art de tout 
temps. 

A /tout cela, monsieur, qu'opposez- 
Tous? que les Juifs ignoroient le sys^ 
tème de Copernic; et Ton peut être as^ 
tronome , et même grand astronome, sans 
connoltre le système de Copernic : que nos 
écritures ne rapportent aucune éclipse ^ 
et qu^elles ne parlent point de la diç^i^ 
sioh du jour en heures; et ces preuves 
négatives , outre leur propre foiblesse , ont 
encore le désavantage ae porter sur la 
fausse et trës-fausse supposition , que tout 
ce que les Juifs ont cru , fait et connu ^ 
doit se trouver dans le très-petit volume 
de leurs écritures. 

Avouons donc , mopsieur , que si les 
Juifs n'ont pas été aussi sa vans astronomes 

2ue vos Cassini , vos du Séjour , vos le 
îrentil , etc. ce que nous ne contestions 
point ; on ne peut pas dire qu'ils n'ont 
eu aucune connoissance de l'astronomie; 
ce que vous prétendiez. 
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XX Vr. EXTRAIT. 

Observations sur ïfi Vieillard du Cou*, 
ça^e : suite* Eeponses à quelques ob^. 
jections contre nos lois politiques , 
militaires et civiles. 

^'uÀND BOUS atons rëunî, sous un même 
point de Yue ^ nos lois éparses dans lé Pen-^ 
tateuque , et que nous vous en avons pré-* 
aenté rensembley nous nous persuadions 

nvou» ne pourriez manquer d'être 
ypé des traits.de sagesse , de justice et 
d'humanité qui y brillent de toutes partSé^ 
Mais y '8oit que vous fe/ntiez volontaire^ 
ment les jeux àlalumièfe, soit qu'/jÈité^ 
rieurement convaincu. \ova craigniez de 
le pâroitre; au lieu de vous rendre efi 
d^admirer y vous ne pensez qu'à vous faire 
Hlusion à vous-même, ou du moin^ à vos 
lecteurs y en multipliantléschicanes. G'esb 
à quoi vous employez un des plus longs 
articles de votre Vieillard. 

§• L DeJa lai du Jubilé. 

Vous attaquez d'abord Tune de nos plus 
belles lois politiques , la loi du jubilé« 
Nous vous en avons démontré la sagesse* 
Au lieu de répondre à nos preuves, vousf 
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trouvez plus commode de nous faire *dd 
nouvelles objections. Vous êtes , comme 
tous les prétendus beaux-esprits de votre 
parti , hardi à Tattaque , foible dans la 
défense , maladroit et malheureux dans 
Tune et dans Tautre : vous Fallez voir. 
Vous nous demandez : 

T E X T B. 

« La loi du jubilé est-elle préférable k 
des rentes sur Thôtel de ville?» ( Vieillard 
du Caucase. ) ■ •^ 

COHIMENTAIRE. 

Nous ne nous, attendions point à cette 
question. Elle n'est pas seulement brus- 
ipie, elle est encore msidieuse. 

Nous le voyons i ' monsieur : vbu^ vou- 
driez bien nous faite dire du mal de vos 
rentes sur l'hôtel de ville ; ce seroit une 
belle occasion de nous susciter. quelque 
querelle auprès d*e voô contrôleurs géné- 
raux. Le piège vou^ a paru sansdoute habi- 
lement tendu; nous n'y donnerons pour- 
tant pas. Nous n'aurons garde de rîea 
dire des impositions , diminutions , sup- 
pressions, etc. que ces rentes ont quel- 
quefois éprouvées. Nous dirons, au con- 
traire , que dans un grand royaume rem- 
pli de littérateurs , de valets , de philoso- 
phes, en uu mot de célibataires de loufé 
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espèce, et dont le nombre augmente tous 
les jours, il peut être utile pour tant de 

Î;ens ou oisifs , ou qui ont besoin de tout 
eur loisir , d'avoir où placer leurs fonds 
avec intérêt et sans embarras. Mais de ce 
que vos rentes sur l'hôtel de ville sont, 
pour certaines gens, une très-lucrative et 
très-sûre, ou du moins une assez commode 
manière de faire valoir leur argent, peut- 
on conclure qu'un pareil étal>lissement 
eût été plus utile que la loi du jubilé, 
dans un état où le célibat et Tégoïsme 
philosophique étoient inconnus, et où tous 
les pères de famille étoient agriculteurs? 

* 

T E X T £• 

f( Je vous soutiens que vous aimeriez 
cent fois mieux une rente perpétuelle de 
cinq mille livres pour cent mille francs , 
que d'acheter un bien de campagne dont 
vous seriez obligés de sortir au bout de 
cinquante ans. » ( Ibîd, ) 

COMUrCNTAIRE. 

Je vous soutiens , etc. Cela est un peu 
hardi, monsieur. Qui vous a dît, s'il vous 
plaît, que ce soit là notre faconde penser? 
Qu'un poète, un philosophe , etc. céliba- 
taire, aime mieux placer ses fonds sur 
l'hôtel de ville , que d'en faire un autre 
emploi ; cela se peut : mais des Juifs, 

pères 



ï 
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^téè^de famîllé, occupés du commerce , 
peuvent avoir un aulregoùt/Btprouveriez* 
TOUS bîeii ,' monsieur , qu'il seroit utile à 
ïa splendeur d'un empire, que tous lei 
citoyens eussent les idées et le goût qu^l 
vous plaît de nous siippo^er? Que devien- 
droiettt àtersTagricultureetlècommerce; 
sources de l'opulence que vos moderaei 
politiques regardent comfne le principal 
soutien' ël fa vraie gloire dés états ? 



o 

I • » 

I 



« Je «suppose que vous açheteîsunemé- 
tafii^ië dîéM(iènt arpehs dans la tribu d'Is-^ 
ëakàt: Vdu^ raméliôrez', elle vaùE le ddll-J 
fele de çé (^li'éllé vaîditàrftfetops de Pachàîl 
î^oua êtes chassés j vo^s let vos erifaîns, eff 
Vous allez mourir sur, ixtt fumier, par Ik 
loi duiùbiïé. » . " ^ 

'.•/... : • f 

. , ^ ^ ...j.^C OW nT)K.]N[.T'Aj,H.IU' . :■-•■..■,), 

. Terribléobjectio^iiïMîairéponiêpourtaîi* 

est facile. !;:j:; :!:. -*> 

Premièrement,,, ^inpoDsijeur , quand le 
temps de sortir de cette métairie seroit 
érrî Vé, îibïjs n'irions pias^o(/r/r suh\in 
fuhti^r., pafla k>idu\juhiié. Par la lot 
du *jùVilé, nous irions vivï'e dans l'héri-î^ 
ïagè cîe nos- pèt-ès ,' fjwî noua teiitreroît sjii 
noua râVldtls â^ténéi ' 1 

'"ôéeoi'itî'éïtierit > il ne noua arriTeriMÇ 
3 Ce 
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alors que ce qui arrive ^ même dâna vo6 
législations, à tous ceux qui achètent 
des fonds en direction ou à baux emphy- 
téotiques, à tous ceux qui prennent deè 
terres à loyer pour trois , six ou neuf ans, 
c'est-à-dire, à tous ces fermiers qui exploi- 
tent les onze douzièmes des terres de 1 Eu- 
rope. Au bout de leurs baux, ces fermiers 
sortent de leurs fermes, et retournent sur 
leur bien , s'ils en ont , ou ils cherchent 
d'autres fermes qu^ils exploitent de même, 
à condition d'en sortir au bout de leur 
temps , si le propriétaire l'exige. Vous 
reprochez donc à notre législation ce qui 
lui est commun avec presque toutes les 
législations du monde; ce qui se trouve 
inéme dans la vôtre avec cent fois plus 
^'inconvénient, et plus fréquemment que 
chez nos pères. Car un des avantages de 
la loi même que vous attaquez , étoit de 
diminuer le nombre des fermiers, et de 
isaultiplier les propriétaires cultivateurs. 
Vous ajoutez que '; 

TEXTE. 

u 

< . cf Cette loi n'est guèi^e plus favorable âu 
tendeur qu'à l'acheteur; car il y a grande 
apparence que l'acheteur, obligé de dé- 
guerpir, n'aura pas, sur la fin, laissé la 
[erme en trop bon état. La loi, du jubilé 
p«M?olt faite pour ruiner deux familles, m 
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Comment y monsieur, vous ne sentes 
pas qu'on peut faire la taême objection 
contre vos directions, vos emphytéoses^ 
vos baux de neuf , de six et de trois ans ? 
A raisonner comme vous le faites, il fau- 
dra dire aussi que ces usages tendent à 
ruiner deux familles* 

Vous nous répondrez sans doute que 
^ous savez prenare des précautions pour 
contenir vos fermiers , et les empêcher de 
dégrader vos terres. Mais croyez - voua 
nos père$ assez imbécilles pour n^avoir 
pas su en prendre de pareilles? 

TEXTE. 

- w Comptez-vous pour rien les difficultés 
prodigieuses de stipuler les conditions de 
x:es contrats, d'évaluer un sixième, un 
«eptième de jubilé, et de prévenir les 
disputés qui dévoient haitre d'un tefj 
marché ?» 

COMMENTAIRE* 

Les- difficultés, etc* L'usake , mon*- 
sieur, rend aisé ce qui paroissoit d'abord 
difficile. D'ailleurs , ces difficultés je^nod^A* 
gieuses^ ne les avez-vous pas vous-m«me 
-quand vous louez vos terres à vos fermiers^? 
-lye'faut-il pas évaluer de même les ûy^itt 

Ce n 
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tages et les încon véniens des baux de dîx- 
huit anS; de six aûs, et même de trois? 
; Mais 

TEXTE. 

. ce Aucune natkm n'a voulu adopter yo^ 
tre jubilé, n 

COMMENTAIRE. 

Qu^est-ce que cela prouve , monsieur ? 
Les plus belles lois de Sparte n'ont été de 
même adoptées par aucune autre nation^ 

Pour qu'une loi soit ^age^ il n'eist point 
du tout nécessaire que aautr^st nations 
l'adoptent. « Les lois les plussag<es» nous 
l'avions déjà dit ^ sont cellep oui sont 
tellement propres à un peuple qu elles ne 
puissent convenir à d'au très : »c est Mon- 
tesquieu qui Tavauce. Méditez celte ftiaxi- 
jne ^ et vous aurez }a réponse à votre ob* 



^ection. 

. Vous consid^rça^ la loi du jubilécotnme 
oipe loi isolée, et qui ne tenoit à riem 
Vous vous trompez, monsieur, elle te* 
noità tout Tensemble de notre constitu- 
tution. Pour Taaopter avec sagesseet avec 
-ftu«oès^ il aiiroit fallu avoir le» wres de 
inotre législateur , admettre nos préceptes 
-Religieux et moraux, prendre l'esprit de 
^Qtre législation , et l'adopter presque 
itcmt entière ; autrement ce seroît arra- 
cher un membre d'un corps» pour V'mr 
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aérer sur un autre corps quî n'auroit avec 
le premier aucune proportion. 
Mais 



TEXTE. 



w Vous ne Tavez jamais observée vous-» 
mêmes y cette loi. du jubilé. Usserius n'^a 
pu tiouYjer dans vos livres l'exemple d'uit 
seul homme qui soit rentré dans son hé*- 
ritage en vertu de x;ette loi. » 

COAII^ENTAIRE. 

Jamais observée. C'est le grand mali 

heur de notre nation, monsieur, d'avoif 

eu des lois sages , et de ne les avoir paè sut 

•vies. Si elle les eût observées fidèlement^ 

et qu'elle eût été malheureuse par cette 

observation , votre raisonnement seroit 

plus juste. Nous ne vous.ajscordons point, 

au reste, que nous n'ayons jamais observp 

cette loi. Vous le dites, maïs vouç »e 1^ 

t^ 

prouvez pas. 

Usserius , etc. Nous soupçonnons iqi 
quelque méprise de votre part. Mais nous 
n'avons pas dans ce moment l'ouvrage 
d'Ussprius sous la main. Nous pe pou- 
vons vérifier cette citation. 

N^a pu trouver r exemple ,etc.(^\xïm'' 
porte qiilJsserius en ait trouvéou non ? 
^st - il nécessaire, est- il possible qu'on 
trouve dans une histoire aussi abrégée, 

Ce 5 
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dans des livres aussi courts que les nôtres, 
Tobservation de toutes nos lois? Dès qu'el- 
les se trouvent dans notre code, on doit 
les supposer observées , à moins qu'on 
n'ait des preuves positives du contraire. 
En avez-vous? 

Jusqu'ici , monsieur , vos objections , 
quoique foibles, étoient supportables; en 
T^oici une puérile. 

TEXTE. 

« Comment auroit - on pu imaginer 
cette loi impraticable, dans un désert, 
pour l'exécuter dans'un petit pays de ro- 
ches et de cavernes, dont on n'étoitpas 
le maître, et qu'on ne connoissoit pas 
€nçQr.e? » 

C O M M ïl N T A I H B. 

' Dans un désert^ etc. Mais ce désert 
étoit voisin du pays pour lequel cette loi 
étoit donnée ; et , quoiqu'on ne fût pas 
Iç maître de ce pays, on'espéroit, on 
étoit sûr, et près de le posséder. On pou- 
voit donc dès-4ors faire une loi pour Fy 
exécuter. 

Qu'on ne connais soit pas* On lecon- 
noissoit, monsieur. On en étoit sorti; on 
y conservoit des possessions et des rela- 
tions ; Moïse avoit vécu dans le. voisi- 
nage j on étoit sur la frontière, et l'on ae 



y 
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tarda pas à le connoitre assez pour en 
lever la carte. 

Petit pays de roches , ett. Il y avoît 
des roches et des cat^ernei dans ce pays, 
cela est vrai. Mais nous votis^ forcerons 
bientôt de convenir que ce pays, malgré 
ses roches et ses caveriieb ,- il^étoit ni un 
mauvais îki un petit pays. ; 

§. n. Des lois jnilitçiires» 

De la loi du jubilé nmjsf passerons, avec 
vous, k nos lois militafrês^. 

Nous avons vanté, et aveé raison , la 
douceur^t l'humanité de ces lois. Com- 
ment nous répondez- vous, monsieur? 
par de. petites plaisanteries, et en con- 
fondant à tout instant le^ deux espèces de 
guerres que nous, avion;^. soigneusement 
distinguées; guerres du Seigneur contre 
les Chànatoéens proscrits; gu«*rés delà 
nation côhtre les au tijes -peuples. Vouk 
commence^ par plaisanter» ^ , .^ 



TEXTE» 



n. :V/ôlïà dites qa^il ^ vous:étoît ordoimé 
cle.payer. vos vivres quand* vous passiez- sur 
les terres de vos alliés^; .je crois bien^u on 
fut obligé de vous Tordonner, supposé 
que vous eussiez ' des' aniés dans des dé-^ 
'8^a ott'iLn'y eut jamais, de peuplades.» 

.(Ibid,):'A :■- • .:j(- : l^^-'^x 

Ce 4 
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_ « • ' 

. Dans des* 4^'serts j etc^ Faut-îHtr« « 
soy vent réd^MÎts. à réfuter de$ pM^rilités? 
^uajid ces ^ d^^efts n 'auroieti t, pqint été 
h^bitës^ mo^ip^ieyr , les environs TéiDienU 
Lf^malqcilp/,^ rJdumeeQ , le MâdiaQi- 
te , etc. entouroient cette çpptrée;, / . 

Ces lois d'ailleurs , nous vçus ravons 
déjà dit-, éidîentto^iîïs faites' pciur le dé- 
ç^Jtj, cperP^vf( fç: t^rpp$ où rrios jjicjf es se- 
roient établis (feft$:Jiii;Jterré,iJui-tertr,avoil 
été promise,. ï^i; \^ ,','-.,- ^.^. . .. 
-.iNpuç.riipipxis (Jpe»dans leè {gtiemay or^ 
àifiaire^ d^^lj^^ncUion noudi ne devions 
pFendr€kI(3S;a^^i:^^.q^<? potrr nsoaa dff fendre. 
i)!jy^^S;WW.^.htk3j!iqwez::i in,.] ;> j.. 

,. 1 K' )Qu£i9d:you^^^ll4tes pren<ire f«t brûler 
î 4f iÇÏiQ > ; et wirf ce pçîwr vous .ééfsndre^ » 

coiJrMi^¥kiR]Èr;-*"^-^^'= * 

Non : mais J^rlcïiô /monsieur , ëtoit 
èdiiare ViUedkiliati^niie* Ësfi^eèi^)^ mse 
^«y, votre peaît^^C^estijavec la méme^.p^stite 
adresse qée TOUS ianoube^t: )!>< 



r » TB X T E. 



V ' < ' ''T ■ :; ,^ .. :.../'. . •••: î r,., , 



i.f»!Je(ne:f$aib (jûi a ditf/qué>Tvbtpe fixage 
étoit de' tuer tout , excepté les fîHe»* Sans 
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doute celui qyà vous a reproché d'épargner 
toujours les filles , s'est bien trompé ; té- 
moin toutes les filles égorgées à Jéricho, 
et au petit Village de Haï. » 

GOMMENTAlRi:. 

Je ne sais qui a dit, etc. C'est vous- 
même , monsieur, qui avez dit et répété 
vingt fois qu'il nous éloit toujours or-^ 
donne de tuer tout, excepte les Jilles 
nubiles. Nous vous avons produit la loi, 
qui, loin de nous autoriser à tuer tout 
dans les guerres de la nation , nous 
défend expressément d'y tuer, même dans 
les villes prises d'assaut, d'autres que ceux 
qui aufoient les arfnes à la main. 

Pour voils justifier , vous citez un exem- 
ple des guerres du Seigneur, l'exemple 
de Jéricho et de Haï , villes qui apparte- 
noient aux nations proscrites , dévouées 
à l'anathëme. Croyez- vous que brouiller 
tout , c'est répondre? 

« • 

§. ni. i)e Vagriculture. 

Enfin, monsieur, une fois du moins , 
nos lois vous plaisent, et nos idées se rap- 
prochent. Vous nous dites : 

TEXTE. 

f ; % Yôus parlea très-bien d'agriculture j 
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je vou«» en remercie , car je, suis labou- 
reur, w ( Ibid. ) 

"■ COMMENTAIRE. 

Vous êtes laboureur, monsieur, et nous 
aussi : vous n'êtes pas économiste, ni nous 
non plus. 

Mais ne soyons point extrêmes, et sa- 
chons rendre justice. Si vos économistes 
ont fait du mal, ils ont fait quelguebien; 
et parmi beaucoup de choses hasardées, 
îlis en ont dit d'utiles. Vous leur repro- 
chez de temps ep temps les fausses dé- 
penses qu'ils vous ontoccasionées, etl^ap- 
gént qu^ils vous ont fait perdre. Pardon- 
nez-leur, monsieur; ragriculture, que 
TOUS aiihez, leur a quelques obligations. 

Du reste , croyez-nous , tenez-vous aux 
principes de Moïse ; et si vous aimez votre 
patrie, si vous voulez y voir la population 
croître, n'abattez pas vos petites fermes 
pour en faire de grandes. 

S. IV. Fausse notion du droit naturel et 

du droit divin. 

Nous avons relevé la notion încom- 

Îlète que vous donniez du droit divin, 
^our la_justîfier, vous dites : 

T E X T E. 

a Nous ne serons pas d'accord sur I» 
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fiotlon du droit divin. Nous appelons 
dk*oit divin tout ce que Dieu a ordonné : 
nous appelons les devoirs communs de la 
société le droit naturel. » ( Ibid. ) 

COMMENTAIRE. 

Nous né serons pas cF accord, etc. 
Pas tout-à-fait. Cette notion du droit 
naturel et du droit divin n'est pas exacte. 
Ne pas tuer , ne pas voler , honorer son 
père et sa mère, etc» ce sont des det^oirs 
communs de la société y et même des 
principaux devoirs. Or, ces devoirs , que 
•vous appelez droit naturel j sont aussi 
droit dii^in^ car Dieu les a ordonnés. 
Vo^s ne distinguez donc point suffisam- 
ment ces deux droits, et la définition que 
vous en donnez n'est pas tout-à-fait juste. 
En général , monsieur, la justesse des idées 
n'est pas la qualité qui brille le plus dans 
vos écrits : la vivacité d'imagination lui 
fait tort. Un talent nuit à l'autre. 

, • » » . • ■ 

§. V. Des ixionset.des griffons. 

De cette notion peu juste du droit divin 
vous passez aux griffons^ et vous nous 
accusez de-vous. imputer mal à propos une 
brochure que vous n'avez pas faite. 

T EXTE. 

V ».VouH: reprochez à mon ami d'avoir 
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dit que les griffons sont des serpens aîië« 
avec des ailes d'aîgle. Il n^a jamais dit 
cela; il est incapable d'avoir écrit qu'où 
est ailé avec des ailes. Je vous jure que 
celte brochure n'est pas de lui. » 

COMMENTAIKE. 

Mon ami. Votre, ami, .monsieur , c'est 
Tous-jnên?e. On ©e is'y trompera pas. 

Et^t incapable • Oui , quand il y pense; 
mais parfois il est un peu distrait. 

Je ^ous jure , etc. Ne jurez pas f 
igoon^sieur ; votre parole suffit. On vous 
croira sur votre parole , comme sur vos 
^rmens» - . 

. . N^est pas de lui* Quoi ! pour vm 
jpçtîte.di&traction qui vous est échappée, 
yous désavouez une brochure que tout le 
public vous attriWe» et qu'on lit dans tou- 
tes les éditions de v^s cstivres ?. Résarve* 
jvos désaveux, monsiqur^^pour des occasions 
plus i]i}portante$ ; yous en verrez asçez. . 

Au surplus, monsieur, si vous croyez 
que nous avons dît ou donné à entendre 
que ]es mots à'iaûions et de griffons se 
trouvent dans le tejLte hébreu, c'est de 
votre part une petite méprise. 

■ 

§. VI. Du cochon , de la graissé et du 

. boudin» 

Ces titres très-ingénieu3^ son* de voust 
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monsieur ; iious nV changeons rien ^ 
afin de vous laisser le plaisir de yov^ y 
reconnoltre. 

Vous trouvez fort raisonnable ce que 
nous avons dit de la défense de manger 
du cochon ; mais vous voulez savoir 



TEXTE. 



<( Pourquoi les Egyptiens, si antérieurs 
à la loi juive , ne aiangeoient point de co- 
chon, » (^Ihid. ) 

COMMENTAIRE. 

Si antérieurs , etc. Nous vous accor- 
derons volontiers , monsieur , si cela vous 
fait quelqueplaisir, qu^ai^antla loijuii^eles 
Egyptiens ne mangeoient point de cochon. 
Mais pourriez-vous bien, si nous étions 
plus difficiles, le prouver par quelque 
bonne autorité? Vous y seriez peut-être 
un peu embarrassé. 

Quoi qu'il en soit , si les Egyptiens ne 
jnan^oient pas de cochon , il n'est 
pas difficile de aire pourquoi. C'est parce 

Ïu'il étoitinalsainen Egypte, ainsi qu'en 
alestine. L'Egypte , monsieur, est la 
patrie de la lè[)re. . 

Passons à la graisse et au boudin^Yous 
nous dites : 

TEXTE. 

c< Vous vous extasiez sur ce qu'il voijs 



414 PETIT 

étoit défendu de maDger de la graisse^ 
parce qu^elle est indigeste ; mais Aaron 
et ses enfans a voient donc un meilleur 
estomac que le reste du peuple , car il y 
a de4a graisse entre Tépaule et la poitrine, 

3uisont leur partage , ainsi que la graisse 
es queues dont vous parlez. » ( ibid. ) 

COMMENTAIRE. 

• Sans nous extasier sur la défense de 
manger de la graisse , nous Tavons re- 
gardée et nous la regardons encore comme 
une attention de notre législateur pour la 
isanté de son peuple , dont nous devons 
lui savoir gré. 

Loin de dire que toute graisse nous fut 
défendue, nous avons remarqué que celle 
qui est entre-lardée dans les chairs nous 
est permise. C'est le suif, la graissé ex- 
térieure qui nous est interdite. Quand ces 
graisses défendues se trouvoient dans les 
morceaux qui falsoîent le partage des 
prêtres , . vous pouvez bien croire qu'ils 
avoientsoindè les ôter, et qu'ils nèraet- 
toient pas leur estomac à l'épreuve d'un 
aliment si indigeste. 

Quant aux queues de mouton , du poicfe 
de cmquante livres , nous n^en avons parlé 
que d'après les voyageurs qui en ont vu 
et pesé en Palestine, en Barbarie, dans 
quelques îles de la mer Méditerranée | 
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ete# (i). Ces voyageurs racontent que 
pour soutenir ces queues et les conserver ^ 
on les met dans de petites brouettes qu'on 
attache aux moutons , qui les traînent 
âpres eux. Quoiqu'on ne voie pas de ces 
moutons à Ferney, ce n'est pas une raison 
de nier qu'il y en ait ailleurs. 

TEXTE. 

« Vous tirez encore un grand avantage 
de ce que le sang voua étoit défendu. 
Vous croyez que ce fut un grand médecin 
qui vous donna cette ordonnance. » 
{Ibid.) 

COMMENTAIRE. 

Un grand médecin, etc. Nous vous 
avors nommé, ftionsieur, desavanschi- 
inistes el d'habiles médecins qui pensent^ 
comme notre législateur , que lesange&É 
un aliment malsain. Nommez-nous-en 
un seul qui le regarde coinmé une nourri- 
ture salubre. 

TEXTE. 

«Vous pensez que le sang est un poison, 

(i)D« UmerMédiurranée.Yoy.Shxu^, Salignac^ etc. 
Long -temps avant ces voyageurs , Aristote avoit 
remarque qu'en Syrie , dont la Paleatine faisoit partie , 
les moutons avoicnt des queues larges d'une coudée^ 

TrXoLTùç '7rnX*f^i* Hist, /inimaLUh.VIJl,c,2Q.EàiiL 
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et que Thémistocle et d'autres niot>f«--' 
rent pour avoir bu du sang de taureau, n 

COMMENTAIRE. 

^ Que, le sang est un poison. On peut 
croire en général le^ang malsam, sans le 
regarder cqnime un poison. Nous évona 
dit que les Grecs avoient celte idée du 
sang de taureau ; mais nous n'avons dit 
nulle part que nous l'avions comme eux. 
Nous ne nous sommes pas fait garans dé 
ce qu'ils disent de la mort de Tbémis- 
tocle. Nous VOUS' avouons pourtant que 
nous nous sentons fort portés à croire le 
fait vrai, jusqu'à ce que l'expérience prouve 
le contraire. 

t'exte^ 

<c Je l'ai faite', cette expëriisnce, je vous te 
confie : pour me moquer des fabîe« grec-* 
queSy j'ai fait saigner un die mes jeun^ 
taureaux, et j'ai bu une tasse de «on 
sang très-impunément. Les. paysans de 
mon canton en font usage tous les jours; 
ils appellent ce déjeuner la fricassée. » 

COMMENTAIRE. 

JeUaifaite^ el^c, Vousavez , monsieur^ 
risqué une santési chère! des jours si pré- 
cieux ! 

DiTtnoins , n'allez pas la répéter , cette 
expérience , en Palestine et dans des pays 

chauas. 
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Cnaùds. Vous n'en mourtiez peut-être 
pas ; itiais peut-être aussi né vous en tire- 
Hez-vous pas si impunément ; Surtout ôl ^ 
au lieu d'une petite tasse, vous buviez une! 
éçuelle de sang tout chaud d'un taureau 
plus âgé. 

Quant aux fricassées de vos paysans , 
nous ne croyons pas que beaucoup de 
gens les leur envient ; nous remercions 
notre législateur d'avoir voulu que ses 
Hébreux vécussent d'une manière plus 
sal.ubre que les paysans de Ferney. • 

Si leur seigneur ^ M. le comte de Fer- 
ney, avoit fait servir tous les jours de la 
fricassée sur sa table , s'il en avoit mangé 
l'éguliètement saris en être incommodé, la 
preuve nouSparoltroit meilleure. Nouseri 
conclurions que la différence du climat 

fient en mettre dans la salubrité ou Tinsa^ 
Ubritédes àlimens; ce qui ne vous avan-» 
ceroit pas beaucoup. 

De grâce, monsieur, laissez là toutes 
ces expériences , qui ne prouvent rien , 
et qui vous peuvent être dangereuses. 
Mangez plutôt dû lièvre ; il est meilleur 
et moins malsain dans votre pays que* 
dans le tiôtre. 

§. VII. Du lièi^re , et de plus d'une 

méprise. 

Vous plaisantez, monsieur, sur la: dé^* 
3 Dd 
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fense qui nous est faite d'en manger. Vons 
nous dites fort ingénieusement , à ce qu'il 
vous parolt ; 

TEXTE. 

w A l'égard du lièvre, il ne vous est pas 
permis d^en manger, parce qu'il rumine, 
et qu'il n'^a pas le pied fendu; quoiqu'il ait 
le pied très-divisé , et qu'il ne rumme pas : 
ce n'est qu'une petite méprise. M. le pas- 
teur du Bourg-Dieu a ait que ce n'est 
pas là où gît le lièvre : si ce n'est pas 
Bourg-Dieu qui l'a di^ , c'est un autre» » 
( Ibid. ) 

COM MENTAIRE. 

Vous croyez faire rire vos lecteurs ; vons 
ne vous trompez pas : ils riront, en effet, 
quand ils seront instruits; mais prenez 
garde, monsieur, ce pourra bien être i 
vos dépens. L'être effectivement le plus 
fisible , n'est-ce pas le mauvais plaisant, 
qui , relevant de prétendues méprise^, en 
fait de très-réelles? 

Ce n^^st qu^une petite méprise. Par*- 
donnez-nous, monsieur, il y en a ici, 
c'est-à-dire dans ce que vous dites , non 
pas unCy mais plusieurs qui ne sont pas 
si petites; dans ce que dit Moïse, il n'y 
en a point. 

I*. Vous décidez que le lièvre ne rU" 
mme/^a^. Vous ête^un^andndturalîste^ 
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liàotistcur I du temps de Moïse on îi'étoit 

})as si savant ; on disoit , on croyoit le 
ièvre un animal ruminant. Or, un légis- 
lateur sage parle et doit parler selon lea 
idées reeues. Une loi n'est pas le lieu d^ 
discuter des points d'histoire naturelle. 
Ainsi , quanci il seroit douteux mainte^ 
ftiant si le lièvre rumine ou non , Moïse 
devoit parler comme il a fait. 

2**. Est-il bien sûr que le lièvre ne ru- 
anine pas? M. de Bufibn , monsieur, ne 
-trancne pas la question aussi décidément 
•que vous. Et si Aristote ne met point ex- 
pressément le lièvre parmi les animaux 
qui ruminent , le ùoagulum , la caillette 
•qu'il avoît remarquée dans cet animal , et 
ie mouvement fréquent de ses mâchoires^ 
deux choses qui lui sont communes avec 
les ruminans , Font fait ranger dans cette 
classe par la plupart des naturalistes an-" 
cîens , et même par d'habiles modernes. 
Ouvrez , monsieur , la dernière édition- du 
Dictionnaire iF histoire naturelle , de 
Jkf. pMlmont de Bomare , vous y verrez 
le lièvre mis au nombre des animaux qui 
-ruminent. « Il y a, dit ce naturaliste, 
-parmi les quadrupèdes digités , des ani- 
jnaux qui sont aussi ruminans , comme 
le lièvre, le lapin, la marmotte, etc. » 
jVf . Valmont de Bomare, qui a écrit depuiflf 
3Sl^ d€ Buffon ^ et qui le copie souvent y 

I)d n 



420 P E T t t 

Quroit-il avancé une assertion si positive^ 
«ans en avoir de bonnes raisons c 

Vous vous trompez donc très-probable* 
xnent , monsieur , quand vous dites , en 
goguenardant , que le lièpre n^a ruminé 
que du temps de Moïse ; et cette gentil- 
lesse , dont vous tâchez d'égayer le Diner 
du comte de Boulainvilliers ^ et (j^ue vous 
avancez avec tant de confiance, pourroit 
x>ien Âtre une bonne méprise. Au moins, 
monsieuryie lièvre, comme vous- voyez, 
a ruminé depuis Moïse, et il rumine en- 
core aujourd hui , pour d'habiles natura- 
listes* 

Voyons maintenant si Moïse a dit que 
le lièvre n'a ^9iS le pied fendu. Non, mon- 
sieur , il ne Ta pas dit ; c'est une bévue 
que vous lui prêtez très-gratuitement. U 
ne parle pas de pied, mais , ce qui n'est 
pas la même chose, de corne et de sabot; 
il dit que le lièvre n'a pas , comme les ru- 
minans dont il venoit de parler , la corne 
ou le sabot fendu. Or , rien n'est plus 
vrai , puisque le lièvre n'a pas de sabot. 
Voilà , monsieur, ce que dit Moïse : c'est le 
sens du texte hébreu, et c'est ainsi que tra- 
duit la Vulgate : Quia nonfindit unga-^ 
lam^ dit-elle; et ies autres versions parlent 
de même. Le législateur juif montre plus 
de connoissance et d'exactitude que vous; 
il distingue I conune vos naturalistes et 
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vos légistes , les ruminans dîgités d*avec 
ceux à sabot fendu , ou , comme voua 
les nommez , à pied fourchu; il permet 
les uns et défena les autres. 

Il n'y a donc point àe petite méprise' 
dans ce qu^il dit , mais une bévue assea 
grossière dans ce que vous dites , en con- 
fondant ce qu'il avoit très-bien distingué : 
bévue étonnante dans un homme qui se 
dit laboureur et avocat. Quoi! vous êtes 
laboureur, et vous confondez les animâtix 
digités'avec ceux à sabot fendu? Vous 
êtes avocat, et vous n'avez jamais lu les 
ordonnances , pas même le commissaire 
là Mare , sur les animaux à pied four-^ 
chu ?. Lisez du moins le commissaire la 
Mare ! Voyez, monsieur, s'il met lelièvref 
au nombre des animaux qui doivent lea 
droits de pied fourchu. ' i 

Plaisantez maintenant , et dites encoro 

que ce n'est pas là où gtt le liè^re^ 

' • . • ■■ 

§. VIII. De la lèpre des maisons. Sa^ 
çatiteà observations d'histoire natu^ 
relié. 

Si vo«$ n'avez pas réussi ssur le lièvre , 
TOUS aurez peut-être plus de succès sur 
Ja lèpre des maisons. Nous aimons beau- 
çQup ^ vous entendre disserter sur cette 
matière. Vous le faites en grand riatura-^ 
liste. Vous «PUS apprenez qu' 
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TEXTE. 

c( En tout pays les taches mi'on Tôît 
sur les murs ne sont que Keffet des goutte* 
de pluie sur lesquelles le soleil a qoîiné : 
i^ s y. forme de petites cavités impiei^cep 
tibles : la même chose arrive partout aux 
feuilles d'arbres: le vent porfce souvent, 
dans ces gerçitres , des œufs d'insectes in- 
irisibU^s« C'est là ce que vos prêtres appe^ 
leèent la lèpre des maisons. )i ( Ibid. ) 

* ' ' • C M ÀI £ N T A I n £• 

, Yotlà de savantes observations d'his- 
toire naturelle, nous en convenons; mars 
Y/ius pouviez , ce nous sembfe , les reiïdre 
ph:»s exactes. Pour ie faire , il T3« s'algio- 
$f>hqnédiï joindreà vos oeufs d'i»sectes 
invisibles les semences également mvh\^ 
blieadr'une multitude de petites pkoitiôs, des 
lychens ou nodusses v etc» La plus grande 
partie des. taches extérieures des murs 
YÎetît'de cçs /ycAè/ij; ,;.qu'îl n^auroît paS 
fallu oublier. C^es£ du moins ce que pré- 
tend , à ce qu'on nous a dit, votre célèbre 
ijiaturalfste M. Gùettaffd ^ qui rit souvent 
do votre histoire na'Iureîk. 

Ces taches^ ne som que V^êjfèt des 
ffùMtes de plm'e. A h bonne heure pour 
les tâches eKtçfieures* Mais il y a en di- 
Yers pays, Glnràmiî.dKtits^le v^tre, da 
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maisons dans Tin ter i^ur desquelles on voit 
des taches sur les murs , depuis la cave 
jusqu^au premier étage^ et quelquefois plus- 
naut. Ces taches, monsieur, ne sont paa 
V effet des gouttes de pluies car il ne pleut 
pas dans ces maisons; ni du soleil, car le 
soleil ne donne pas dans ces caves. Il 
faut en trouver une autre cause. Nous 
croyons que ces taches intérieures pour- 
roient être Teffet àes lychens , dont les 
semences peuventy être déposées par r^ir^ 
et plus souvent encore dû salpêtre , qui 
abonde en Palestine. Quelquefois oii à 
beau le ratisser; à celui qu'on Ole il en 
«uccède de nouveau , ce qxïx causé ou -an- 
nonce rinsalubrité de ces maisons. C'é- 
toitlà, très-probablement, di^ionô-ttoos^ 
ce qu'on appeloit la lèpre des maison^. Et 
comme notre législateur vouloit que son 
peuple fût logé proprement et sainement^ 
il ayoit ordonné qu'après les épreuves né- 
tessaîfes ces murs seroient détruit^ ; ai- 
mant mieux causer une légère dépense à 
ses concitoyens, dont les maisons n'étoient 

Èas dès palais , que d'exposer leur santé. 
\n tel règlement de police étoit sage 
assurément , et \\ faut avoir beaucoup 
d'humeur, ou peu de lumières, pour le 
condamner. 

Vous y trouvez pourtant un inconvé* 
nient; c^est que, 
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T E X T B« 

« Comme les prêtres étoient juges soin 
verains de la lèpre, ils pouvoient décla» 
rer lépreuse la maison de quiconque leur 
déplaisoit, et la faire démolir pour pré- 
server le reste. >> 

COMMENTAIRE. 

Les prêtres étoient Juges , etc. Oui^ 
ïnais ces juges avoient des règles qu'on 
pou voit sans doute les forcer d'observer; 
et ils n'avoient pas, apparemment, le 

Î)ouvoir de faire repousser le salpêtre ou 
e^ mousses à leur gré; 
. Vous en voulez un peu à nos prêtres , 
nous le voyons bien; nous n'en sommes 
paS; surpris. Vous en voulez bien davanr 
tage aux vôtres ! 

§. IX. Fêtes juives très-tristes au jugement 
du critique : les fêtes qu^il aimç. 

Nous avions dit que la gaieté des fêtes 
établies p^r, notre législateur , pouvoit 
contribuera la santé de son peuple. Vous 
nous arrêtez là, monsieur, et vous sou-r^ 
tenez que ce^ fêtçs étoient tristes. 

T E X T E. 

« ■ 

« Je pourroîs vous citer le tristia sab-: 
batp çordi ^ et le septima quœque dius 
(urpisacrata veterno, w ( lùid. ) 
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COMMENTAIRE* 

Vous choisissez admirablement vos au-» 
torîtés , monsieur. C'est sur les discours 
des ennemis de notre nation , sur de§ pro-» 
pos de poètes, etde poètes satiriques, que 
Vous vous fondez. Telle est votre impar^ 
tialité. 

Et quand les tenoit-on, ces propos? 
lorsque notre nation, vaincue, asservie, 
traînée dans des pays étrangers , vivoit 
dans l'oppression et dans la misère. C'est 
par là que vous jugez de la gaieté de nos 
têtes au temps de notre liberté etde notre 
bonheur? Oi^ ne peut mieux raUopnen 

T E X T E4 

« Je vous soutiendrai qu'un jour de dî-» 
manche, la Cour tille et les Torcherons 
spntplus gais que toutes vos fêtes.» 

COMMENTAIRE. 

Je vous soutiendrai, etc. Que ne sou-> 
tîendriez«vous pas , monsieur? 

Un jour de dimanche ; etc. Si vous ne 
voyez rien de plus gai , un jour de diman-^ 
che , que la Courtilleet les Porcherons, 
vous aimez là grosse gaieté , monsieur! 

j^. X. T>e deux maladies, et du médecin 

Femeli 

Vous nous reprochez d'avoir confondu 
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deux malafdfies , Piine virulente , et l'autre 
^iri ne l'est points 

TEXTE. 

« Vous confondez la gonorrhée airtique 
avecla ••• qui n'est connue que depuis la 
fin du quinzième siècle. Vous donnez à 
entendre que le texte du Létitique con- 
fond ces deux incommodités. » 

Nous ne les avons ni confondues , m 
I donné à entendre que le Lévitiquç les con- 
fonde* Quant au reste, consultez Fracas- 
tor, Astruc , Tissot , etc. vous pourrez y 
trouver quelque^ raisons de ne pas pro- 
jtoncer si affirmativement sur des objets 
qui ne sont pas de votre ressort. 

Qu^nd^ sur une autre matière, vousnou$ 
opposez votre fameux Fernel, riiédecinde 
François I et dé Henri II, vous faites trop 
peu: d'attention àt' la différence de votre 
climat et du riôtrek Ce qui pourroit ab* 
solument n'être, pas nuisible dans un cli- 
mat tempéré, peut, l'être dans un climat 
chaud. Demande» allx médecins d'Italie, 
au^ Arabes, ou, ;san^ aller si loin, à votre 
célèbre voisin le savant et vertueux Hal- 
ler (i), si la loi' que vous attaquez ri'éldil 

(1} Vertueux Haïïer. Aux plus profioiiitle^ ^ooobb- 
9 accès de l'anatomie , de la médecine , de la chimie • 
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pas sage , ef si la violer ce n'est pa» s*ex* 
poser à des incommodités ^t à des mala^ 
aies dangereuses. Nous sommes sûrs, mon* 
isieur ; de leurs réponses. 

§. XI. De la vente des enfanSé 

Nous passons tout ce que vous dîtes dé 
la polygamie, du divorce, de Mahomet ,> 
et aes femmes. C'est un fatras qui revient 
à rien, et ne mérite pas de réponse. Mais, 
en parlant des enfans , vous nous dites : 

. « 11 étoît permis , dites-vous^à un père âe 
yendre son fils , dans le cas d'une extrême 
indigence. Je n'ai point trouvé l'énoncé 
de cette loi chez nous. Je trouve seulement 
dans l'Exode, chap. 21 : Si quelqu'un vend 
$a fille pour servante , elle ne sortira point 

^e la botaDÎqué , de Thistoire naturelle , et de la jurit- 
pmdencô, Haller jolj^noit un, talent supérieur pour la 
poésie. • ' ' 

On le regarâiÉ^cè/nme l*H'&racé et le Pyndare de PAU 
leiBâgne. Epoux iidèle , père tendre, juge intégre , élevé 
à la première magistrature » il a honoré sa place par ses 
talens et ses- vértùss et hât à son payrf tout Te bien qui 
a dépendu de lui. Ce grand homme' n'étoit pas pMtbso- 
ipihiste : il étoît chrétien. Où a de lui une lettre i sa 
j^lle , QÙ il pVouve là vérité de la religion : il est mort 
ietr combattant les erreur» philosbphico-théologiques ds 
it|, ^ Voltaire. Ghrén 
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de servitude. Je présume qu'il en étoitd« 
même pour les garçons* » ( Ibid. ) 

COMMENTAIRE. 

Dites-vous, etc. Nous ne Favons point 
dit y monsieur : mais^ si vous voulez^ nous 
le dirons. 

Je n^ai point trouvé V énoncé de cette 
loi j etc. Ni nous non plus. Mais je pré- 
sume y etc. Vous le présumez , et nous 
aussi j et Grotius aussi, et Michaëlis aussi, 
et beaucoup d'autres aussi. Vous voyez 
que nous ne Taxons paa présumé sans de 
bonnes autorités. Vous, êtes singulier, 
ttîonsieur; vous voulez faire croire que 
hous avons eu tort, et sous présumez que 
nous avons eu raison! : rien de plus con-^ 
séquent. 

Elle ne sortira point, etc. Nouvelle 
preuve de l'exactitude de vos citations. 
Vous faites dire à Moïse tout le contraire 
de ce qu'il dit. « Eflle sortira de servitude 
au jubilé , dit la loi; mais elle n^en sor^f 
tira pas comme les autres esclctves : le 
mattre luiferatelle et telle gratification.n 

§, XIL Punition des crimes. 

Vos inexactitudes , ou plutôt vos petite^ 
ruses, continuent jusqu'à la fin. Nous 
avions dit que nos lois, dans les punition^ 
de$ crimes ; ne connoissoient point lesisup 



COMMENTAItiE. 4^g 

|>lices recherchés. Pour nous prouver ï^ 
contraire , vous nous dites : 



TEXTE, 



« Comment voulez - vous qu'on vous 
croie ? Relisez vos livres , vous y verrez 
non-seulement un Josué, un Caleb, un 
Josué prodiguant tous les genres de morts 
que le fer et le feu peuvent faire souffrir, 
mais un David faire déchirer, sous des 
herses de fer , brûler à petit feu , dans 
des fours à briaues, de braves gens que 
les Juifs ont eu le bonheur de prendre pri- 
sonniers. >y 

COMMENTAIITE. 

Si vous voulez qi/on vous croie vous- 
même, monsieur, ôtez d'abord Temphase 
de votre période ; ôtez-en votre à petit 
Jeu , qui n'est* pas dans nos livres ; ôtez 
Caleb , dont il n'est pas dit dans nos livres 
qu'il ait exercé aucune de ces cruautés. 

Si vous voulez qu'on vous croie , renon- 
cez une bonne fois à toutes vos petites 
adresses , et ne confondez point, pour 
donner le change à vos lecteurs , les objets 
les plus disparates. 

Nous parlions des peines qui pouvoient 
être prononcées contre les crimes par nos 
cours de justice, et vous nous opposez des 
exécutions militaires , des représailles et 
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des rigueurs que nos pères auroieât ëptoU* 
vées eux-*ménaes , s^ils eussent été vaincue; 
car toutes les guerres alors étoient cruel» 
les! Que Josué, que David aient usé de ces 
rigueurs contre des ennemis étrangers , 
est-ce une preuve que nos tribunaux pou- 
voient user de supplices recherchés dans 
la punition des délits commis par des ci-* 
toyens coupables? Quand vous raisonneii 
de cette manière , méritez - vous qu^oç 
$i}ous croie? mériteas-vous qu'on vous ré- 
fute (i)? 






XXVir. EXTRAIT. 

Des prophètes. 

V ou s revenez à nos prophètes , moti- 
eieur ; c'est le sujet d'une longue et folle 
diatribe y où vous donnez des turlupiuades 
pour des raisons ; et où , pour vous d& 
fendre , vous ne dites plus ce que vous 
disiez , et vous nous faites dire ce que nous 
ne disions pas. Nous n'entreprendrons 

(i) Qu'on vous réfute. Faut -il s'étonner, apr&scela^ 
^ue d*habîle« Journalistes aai^Iais » rendant compte du 
Vieillard du Caucase, aient pris pour épigraphe ce vers de 
Virgile : Telumque îmhelle , sine ictu , confecit senior! Vti 
ne pouvoient mieux annoncer ce ^lis pensent de cette 
brochure. Editt 
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point d^éplucher tout ce fatras^ nous nous 
bornerons à en extraire ce qui peut mé- 
riter quelque réponse. 

§. I. Du passé et de V avenir. 

Vous souteniez qu^on 11e peut connottre^ 
par conséquent ç\u^ on ne peut prédire Va^ 
venir, qu'on prédit pourtant tous les jours. 
Votre yieiltarddu Caucase change au^ 
jourd^hui la question , et nous dit : 

TEXTE. 

« Je ne sais si mon ami a dit que con- 
poltre l'avenir, c^est connoltre ce qui n'est 

Sas : maiss'il Fa dit, il a dit vrai. » ( VieiU 
ird, etc. ) 

COMM ENTA IRE* 

N'altérons point, monsieur, les dire de 
ce cher ami, que vous paroissez aimer 
SMSSi tendrement que si c'étoit vous- 
même. 

S^il Va dit, il a dit vrai. Oui ; mais ^ 
y ajoutoit un mot qui ne l'est pas. Il di- 
soit qu'o/î ne peut connaître V avenir , 
parce qu^on ne peut connoitre ce qui n^ est 
pas. Il l'a dît, car il est l'auteur du Traité 
de la tolérance; et il a eu tort de le dire, 
car bien certainement on peut connoître 
ce qui n'est pas , l'avenir qui n'est pas -eu?- 
çore^ et k passé qui n'est plus. 



43* tETll* 

TEXTE. 

u Le passé n'est plus ! voilà ùh plaisant 
sophisme. Un homme aussi sérieux qucf 
vous Têtes, peut-il se jouer ainsi sur le«i 
mots? » ( Ibid. ) 

COMMENTAIRE. 

11 n'y a point là de sophisme , ni de jeu 
de mots , monsieur. Tournez-vous corn-- 
me il "VOUS plaira , il sera éternellement 
vrai que le^passé n^est plus. 

TEXTE. 

« Faut-il vous dire que le passé est dans 
la bouche de ceux qui ont vu , dans les 
livres de ceux qui ont écrit ? encore n^y 
est-il guère. » 

COMMENTAIRE. 

• 

Le passé est, etc. C'est bien là, mon- 
sieur, un vrai sophisme; c'est bien vous 
qui jouez sur les mots. Le passé est. Quoi ! 
vous ne voyez pas qu'il y a ici contradiction 
dans les termes? vous dites d'utie même 
chose , qu'elle est , et qu'elle n'est pas. Si 
elle est passée, comment pouvez- vous dire 
qu'elle est encore? Si elle est encore, com- 
ment pouvez-vous dire qu'elle est passée? 

Le passé est dans la bouche, etc. Eh I 
non , monsieur, ce n'est point le passé 
qui est dans la bouche de ceux qui ont 

niuM 
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^Uj dans les lii>res de ceux qui ont écrit. 
Vous confondez le passé avec le récit du 
J)assé; voilà le sophisme. 

Encore ntr est-il Buère. Vos écrits en 
fôui'nissent souvent la préuVCé 

TEXTE. 

(( Maïs Favènlr où est-il ? où lé voitr 

COMMENTAIRE* 

Si nous voulions parler comme vous , 
monsieur y nous drrions qu^il est dans ses 
eaùSes, et que c'est là qu on té voit ; niais 
nousrï'empruntierons pas votre latièagè. 

Où est-il? Il ii^est riulle part. Il n Wf 
point y il doit être. Mais quoiqu'il ne soit 
pas encore, ses causes. epslept , et par 
elle« on peut juger qu'il existera. L'hoi^me 
qui conjecturé rèntrevoît dans lés* di$- 
j^osîtion's dés agehls physiques et moraux { 
ël Dieu , qui né cotijéctùré pas, mais qui 
connolt avec une pleine certitude , le lit 
dans seS Idées, dans séè.d'écrets , dàns^les 
iauses pliysiquës et mpraïès , dont ij dôifc 
êtrélWét nécessaire ou infaillible. Coni- 
tri'é bn jfeuï Savoir' que telle éclipse > quoi- 
^îi'eH'è^iiè soit plus, éètarrivéeen ^67.8^ 
èii pëill ^tëvbir die hiêmè que Celle autre 
éclipse , quoiqu'elle ne soit pas encore", ar- 
rivera en 1 790. U en est ainsi à proportion 
3 £e 
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des ^gens libres : Téducatlon , le témpë- 
rament y la manière dépenser, etc. peut 
faire prévoir ce qu^ils teront dans telles 
ou telles circonstances. On peut donccon- 
noitre, et par conséquent prédire ce qui 
n'est pas. Comment n'avez-vous pas vu, 
monsieur, qu^avec votre beau raisonne- 
ment, vous détruiriez non - seulement 
toute prophétie et toute prescience divine, 
mais toute prévoyance numaine. 
Mais voici une objection accablante* 

< TEXTE. 

(^ Motisieur , ou messieurs , vous écrives 
80US le nom de six Juifs , et vous leur fai- 
tes citer S. Paul à propos des prophètes: 
cela n^est pas adroit, n 

COMM3EN TAIRE. 

S* Paul à propos des prophètes , etc. 
Rien de plus mal à propos assurément; 
car Paul n'a jamais parlé des prophètes 
séiHs' doute. 

Celan' est pas adroit. Tous les jours , 
monsieur , en réfutant un auteur , on lui 
cite les écrits qu'il révère; et nous pen- 
sions que, vous disant chrétien, vous ré- 
vériez S. Paul : nous ne sommes pas 
à1roité:\ n'est-il pas vrai ? noufii 1^ sentons 
bien. 
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g. II. I)e Nabuchodoriosor , etdesPjrg^ 
rnées : plaisanteries délicates. 

Vous vous défendez on ne peut mieux 
Sur la prétendue /neïamory^Ao^e de Nabu- 
chodonosoTi Yous nous dites : 

TEXTE. 

« Vous soiitehez que Nabuchodbnosor 
He fut point métamorphosé en bœuf ^ 
mais en aigle. » (^ Ihid. j 

COlWMENTÀIREi 

Vous soutenez, etC'.^ous fa'àvohsrieii 
èoutenude pareil : nous n'avons m et amor-* 
phosé le roi de Babylone, ni,en bœuf, 
ni en aigle. Nous ne prenons pas , comme 
-Votre innocent ami , une maladie pour' 
xaxt métamo/phoseé 

. T E ^ T È# 

c< Concilions - nous ; disons qu'il fut 
ébangé en aigle-rbœuf; je révère le texte: 
je ne prends la liberté de ï'ailler qu'avec 
vous, qui raillez continuèllëniént aVeé 
xnon ami^ » 

COMMENT XiàE. 

Concilions-nous, etc. Très-volontiers t 
niais vous n'en prenez guère le moyen. 
Je répète lé texte, etci II y paroît* 

'lie :à 
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Je ne raille qu^avec vofis, etc. Vous 
nous faites bien de l'honneur. 

Qui raillez continuellement ai^ec mon 
ami. Nous avons pris quelquefpis cette 
liberté- Mais toutes nos railleries ne valent 
pas celle de votre aiglerbc^uf^C^t ^igl^ 
oœuf est délicieux ; il faut convenir que 
c'est railler finement, cela. Voici quelque 
chose de mieiuL encore. 

TEXTE, 

« II y a des gens qui prétendent qu^ 
lorsqu'on disputé sur un peuple d'un pied 
çt d.emi de haut , on ppurroit |>i6ti^ avoir 
un pied de^ nç^^. >> 

COMMENTAIRE. 

■ T 

On pourront hi^ ^w/n^ e/c, Ççla se 
poùrroit ; mais ce n'e^t ^k noys , ppa-. 
sieur , c'est vous-même qui réauisez à cette 
taille les Gamadim dŒzéchiel , et les Pyg* 
M^s, d?Aristote. Ainsi , lue^urez. 

Un pied de riez. .l\Iodèlçdepla,i^anterie 
déliça,te. ÇUç i^e fifçnt pas le çoJLlege, celle- 

charge (i)? 

Autre ex^n^plç. Vous ayez dit dans un 

endroit que les anciens Juifs necroyoierU 

» * 

(t) Une c^rî^0< Le yieilUrd du Caucase preMiçtitA 

de chrétien, gi^n^lhjpmf. ^ «i WH^. S:4î,'^H^^V'^ 
Quel chrétien! ^C * 
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pas de diables p et,dani5unâutre, quV/^ 
adoroicnt Iç diable. Nous avions cru voir 
là quelque contradiction. Vous nous ré* 
pondez- agréablement qu' 

TEXTE. 

« II faiit avoir le diable'au corps, pour 
trouver de la contradiction dans les labo- 
rieuses recherches de mon ami. » 

CO MME N T A I R £• 

Raillerie ingénieuse , et réponse tran- 
chante! Nous ràvouons, monsieur^ nous 
ne nous sentons pas le courage d'y réplî-» 
quer. 

§. III. Types- ^ Ezéchiel p'inàigacfr, et 

dom Ccdmet. 

Vous nous reprochez, monsieur, un 
plagiat horrible : nous vous avons dérobé 
des traits d'une érudition peu commune^ 
sur le langage typique dés anciens. 

TEXTE. 

c< Vous répétez ce qû'avoît dit mon ami; 
Ybus répétez précisément les mêmes exem- 
ples. » 

COMMENTAIRE. 

L/es mêmes exemples* Ainsi il est évi- 
dent que c^est chez vous que nous les a von Sj 
trouvés : sans vous aurions - nous iamaii 

Ee 5 
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Imaginé de les aller chercher dans The» 
Live, Justîn , Quinte - Curce^ auteurs si 
peu connus ! • 

Oui , monsieur , nous en faisons l-humi 
ble aveu ; c'est à vous que nous devons 
tout, chimie, grec, hébreu, types, etc. 
nous avons tout pris chez vous , comme 
"Voiis avez tout pris dans les sources, 

VousTevénez au déjeuner typique d'E- 
zéchiel, mai^ tiraidement,cçjmraeon mar-r 
cherçit surdes cliarbons mal éteints^. Nous 
avions donné à en tendre^, avec plusieurs 
de nos commentateurs et des vôtres, que 
les a(5trons typiques de- ce prophète ne 
s'étoient faites très-probablement qu'en 
vision*: Y'ous nous opposez, dom Calmet^ 



TEXTE. 



# • • • - « 

« Lisez seulement le commentaire de 
dom Calmet, et vous verre? que tout fut 
fait réellement. » 

coM i)| £ r^.TA I R e; 

• ^ 

. • Vous verrez, etc* Dom Calmet , ino|i- 
sieur, quoique nous Testimions , n'est pas 
la règle de nos jugemens.. 

Lisez, etc. Pourquoi Vive cet imbëcille? 
Vous niez que vous ayez traité de la sorte 
dôm Galmet : mais le fait n^en est pas 
xnoins constant; scripta manent ! 

Spuffrez que nous vous le disions , mon-- 
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steur : vous prenez trop aisément riiabî- 
tude de nier des faits avérés, dont le» 
preuves, consignées dans vos écrits^ peu- 
vent vous être opposées d^iin moment à 
l'autre. 

Vous nous dites r 



TEX T it* 



« Vous* êtes dé bien mauvaise bufrieur, 
messieurs , et votre Indignor est bien mal* 
plîacé; ffeat à moi dé dire IndîgfioK »' : 

•• •:- • . . •;! '. ■"' • . ' fi ••>( 

» • •• q W M,B,NT^A I.R E. m- ' '/:> 

Votre Indignor, etc^ tentendez^Te^^ien \ 
cet Indignor, île .le déplacez pas, et vous 
avouerez (Jull ëtoit difnçîle de rapplicju.er.^ 
mieux. Pensez/ monsieur, que c^ëstpar . 
ce mot qu'Horace exprimôit le dépîÉqu'ït * 
fientoit , en voyantie plus grand des poëtea 
s'oublier et; ^^eocfpnywr ( i )*,.poiuyiop^- 
nous exprimer d^une façon plus Uonijête. 
le ressentiment de^HÔlre estime et de 
nptjçe admiratioii peinées de voir un écri- 
vain tel que vous avoir aussi ses mopienâl , 
de sommeil? Assurément, monsieur, ce 
n'est pas là de l'a mdu^àtse humeur; c'est 
uf>e critique,; n^afis. une critique dbuced 
pleifife d'égards : prx>babjement voVjsl'au- . 

(i) S'endormir» Inâi^nor quaudoqufi honu$ dormttat 

Ee4 
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riez mieux aentîe, monsieur , si vous eu*- 

s^ez mieux entendu le iBlin d^Horace. 



XXVIir. EXTRAIT. 

• * 

Moyen général de défense employé par 
le Vieillard. S on jugement sur les di^ 
i^erses éditioT^s ds.ses.cieuvnes. 



) a 



V Qi^^recourez, n^on^^çjufi, àunmoyeji 
plus sur et plus court de nous répondre;' 
c'est de nier «que voiUS $by^ hauteur des 
ouvrages que iious,comp.^ttio^3« ï^a dé- 
fehisè seroit traiichanté:, si on pouvoit 
la croire meneuse. Mai& il. s en. laut pien 



ai& 

apu-. 



crue vous leviez sur<:e point tpuS les d 
tes, Vous dites : 



?/••• .' T E X T.Eiiîî; 



" w n a U cruauté ( le secTetaîre ) d'îm- 
piltet^ à sa victime Je né. sî^is quelfes bro- 
chures', les unea judaï([jiies, les autres anti- 
judaïques, dontcè cher àmi est très-inno 
cent, » (Ibid.) ' 

C O ]IC M 1S K T«A I a £• 

'^'il a la cruauté j etc. îly en auroit en 
cffel, et beaucoup, à lesitiiputer^ ces bro- 
chures, à un écrivain aussi estimable que 
TOUS; monsieur. Aussi, loin de vous les 



/ 
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impu(er^ nous avions déclaré^dès l'entrée 
de notre ouvrage, que nous ne pouvions 
nous persuader qu'elles fussent de vous : 
nous avions déclaré , et très-nettement , 
qu'il ne nou$ paroissoit pâsconcevable que 
ce vil ramas d'écrits pleins , nous ne di- 
rons pa$ d'impiétés et de blasphèmes 
( on s'en fait nonneur dans ce malheu- 
reux siècle ) y mais de faussetés évidentes, 
de contradictions palpables, de bévues, 
grossières, d'ignorances, étonnantes en. 
tout genre , ait pu sortir de votre plume». 
Nousl'avion^ dit; nous le répétons* £te$*< 
vous content 9 monsieur ? 
. A sa a)ictime , etQ. Quelle victime!- 
Ah! si, uoua pouvions., monsieur, vous, 
conduite à; l'autel, cène s^ereit pas pour, 
y êtrfs immolé; ce seroit pour y rendre^ 
homn^age au ciel de vos talens , et y gémir 
sur le déplprable abus que vous en avez: 
fait. 

Est /nè^-i/z/ioce/i^. Pensez-yous bien à» 
ce que vous dites? Allez-vous d'un traita 
cje plume vojus ravir la. gloire de tant! 
d'écrits si solides, si profonds, si décens , . 
quip^rto^t ont fait tant de sortes de biens? 
Soix^iite. volumes recueillis avec peine,, 
açl^tés à haut prix, étalés avec pompe 
dans les cabinets des curieux , vous y 
annoncent, non'-^eylen^ptconimeleplus 
bel esprit du siècle^ mais comme Técrivain 
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le plus fécond, le génie le plus vaste, le 
Mvant le plus universel : c^est sur le nom- 
bre comme sur la perfection de ces' ou- 
vrages, qu^est fondée cette grande répu- 
tation dont vous jouissez. Et ce riche dé- 
pôt de toutes les connoissances humaines, 
cette immense collection où tous les gen- 
res, tous les sujets, les matières même 
les plus disparates, se trouvent traités, 
discutés, creusés; cette vaste Encyclopé- 
die , vous allez là réduire à quelques vo- 
lumes ? Est-ce là , monsieur , vous défen- 
dre, ou trahir vos plus chers intérêts? 

Pensez-vous que ce sont ces écrits qui 
"^ous ont mis â la tête dé la brillante co- 
. horte ,• qui , depuis trente ans, s'honore 
de combattre^ sons vos drapeaux? C'est 
pour ces écrits qu^ils vous ont adoptécom- 
me leur chef , ces esprits Supéirieurs, des- 
truc teurs^ciôuragfeuit dés sùpérétitioiis an- 
tiques et des pnncipes surannés, sur les- 
Suels d'aveiigîes préjiigés avorent établi , 
epuis tant de siècles, lasùreté et lé bon- 
heur des sociétés. Ces êtres sublimes , ces 
rares génies > bruyans organes de la re- 
nommée, se sont déclarés, comme si vous 
en aviez besoin, les* prôneurs de vos ta- 
lens , et les soutiens de votre gloire. De 
votre côté ,' c^ést pour vous les attacher et 
pour leur plaire, que , même en désap- 
prouvant leur style, vous les mettez corn- 
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lilalsaminent au rang des plus ^raititlsécrH 
vains de la nation ; et qu'en paroissant 
quelquefois les combattre, vous semé? 
leurs dogmes çà et là dans vos brochures. 
Voulez-vous, en les désavouant, étouffer 
le germe de ces utiles liaisons et de ce com-» 
merce flatteur d'éloges donnés et rendus, 
vousôter tous ces appuis, et détacher de 
vous cette nombreuse livrée , sans cesse 
à vos ordres., et qu^il est si douœdepou-^ 
i^oir appeler au hesoin? Sentez^vous quel 
tort c est vous faire', quel coiip c'est vous 
porter ? 

Parlons sérieusement, monsieur. Si ces 
brochures né sont pas de vous ; si vou« 
en êtes aussi innocent que vous le dites , 
comment y trouvç-t-on vQtre style et vo- 
tre manière ? Et par quelle fatalité, depuis 
si long -temps, les étrangers et vos com- 
patriotes, vos admirateurs et vos critiques j^ 
vos amis et vos ennemis , s'obstinent-ils à 
vous les attribuer , et le public à vous en 
croire et vous en dire Fauteur? En vérité, 
si Fon vous a calomnié en vous les hnpu-^ 
tant, jamais calomnie n'a été plus sou-^ 
tenue, plus universelle, et, puisqu'il faut 
le dire, plus secondée et plus reconnue 
par le calomnié. Car jamais vous ne les 
avez désavouées, ces productions chéries, 

Sue faiblement , qu'avec un retour de ten- 
resse paternelle, et quand la critique éle^- 
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lîoit la'voîx, ou que Forage comraendoifc 

à gronder. 

En deux mois , monsieur fSi ces bro- 
cburesi sont aussi sagement qu^ingénieu- 
sement écrites, si elles n'enseignent que 
la vérité et la vertu , pourquoi en roueir? 
pourquoi tant craindre d'en paroitre i au- 
teur? Si elles sont pleines ( vous allezj 
en convenir vous- même )d''ignoran ces ^ 
d'impiétés, d'ordures, pourquoi les dé-, 
fendre? pourquoi les insérer ou souffrir 

u'on les insère dans toutes les éditions 

e vos Œuvres? 

. Mais-, dites* vous^ tc«tés ces éditional 
sont interpolées , falsifiées , contrefaites , . 
données sans» la participation de l'auteur. > 



3 



TEXTE. 



« Vous lui imputez de faire lui - même, 
une édition desesŒuvrés^ il n'en a jamais 
fait aueudae; » 

G O M Mt E N "T A l'R E. 

I 

Fous lui imputez, etc. Le bruit cou- 
roit qu'il alloit en donner une , et, nos. 
désirs sur ce point se réunissoient avec 
ceux du public. 

// n^ en a jamais f ai t^ etc.^ous le croi- 
rons , puisque vous le dites. 

Aucune. Tant pis; voilà le mal, mon- 
sieur. Donner vous - même une édition. 



/■ 
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«uthentique de vos écrits, c'étoit un moyen 
fiûr de faire cesser toutes ces imputations 
dont vous vous plaignez : que ne l^avez- 
vous pris ? Commen t refusez-vous si cons- 
tamment de le prendre ? 

T B X T £• 

ce Ceux qui ont bien voulu en faire une, 
comme un de ses amis de Genève, et M. le 
bourgmestre, M. le premier pasteur de 
Lausanne, sans le consulter, savent avec 
quelle bêtise et quelle indignité on les a 
contrefaites. » 

COMMENTAIRE. 

Sans le consulter', etc. Quoi I mon- 
sieur , votre ami de Genève , M. le bourg- 
mestre , M. le premier pasteur de Lau«- 
•anne, auroient donné une édition de vos 
ceuvres,.à votre porté et sous vos yeux, 
tanss'assurer de votre aveu pour les pièces 
qu'ilsy admettoient, sans solliciter, poup 
cette édition, ni çQrreçtiçns , ni augmen- 
tations, sans vous en faire part, sans 
Vous en dire un mot? si le fait est vrai , 
convenez qu'ail n'est guère vraisemblable^ 
Et comment, vous que l^on çonnolt si 
sensible, ne vous^ êtes-vous jamais plaint 
d^un procédé tout à la fois si maladroit , 
et, nous Posons dire, si peu feonnête? 

^ycc quelle bêtise et quelle indignité,. 
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etc* Plus oti y en a mis , monsieur , i^ui 
vous êtes intéressé à donner enfin Tédi-» 
tion authentique que nous désirions. Nous 
ne pouvons trop vous y exhorter : il y va 
de votre gloire. 

On les a contrejaites. Mais votre ami 
de Genève, M. le bourgmestre, M. le 
premier pasteur de Lausanne, ne les ont 
-p^ contrefaites apparemment? Leurs édi- 
tions ne contiennent sans doute que lés 
vrais ouvrages de leur ami; et, faites 
sans vous consulter ^ elles ont du moins 
obtenu depuis votre approbation ou votre 
aveu; votre silence en est la preuve. Or, 
toutes les brochures que nous avons com- 
battues se trouvent dans les éditions de 
Genève et de Lausanne^ Si votre ami de 
Genève et M. le premier pasteur de Lafu- 
eanne les y ont insérées sans vous consul-* 
ter, les y laisseroient-ils malgré vos ré- 
clamations et vos désaveux, s'ils les 
croy oient sincères? 

TEXTE. 

a Votis avez du goût sans doute ; votre 
Style le prouve assez. La faction dont 
vous êtes s'est toujours distinguée par unef 
manière d'écrire très-supérieure au style 
de collège , qui étoit celui de vos ad^ 
tersaires. n 
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COMMENTAIRE. 

Le proui^e assez , etc. Si notre style 
TOUS paroit prouver que nous as^ons du 
goût, nous en sonimes ravis, monsieur* 
Après le suffrage du public , il n'en est 
point que nous ambitionnions plus que 
le v<5tre. 

La faction dont vous êtes , etc. Pe^ 
tite méchanceté , à laquelle nous ne ré- 
pondrons pas : elle tombera assez d'elle- 
même. 

Faction! Nous n'en contioissons qu'une: 
faction très-utile aux mœurs, tres-pré- 
cieuse dans les états ! toute composée de 
sages, qui abattent leurs maisons sans 
«avoir où se loger; d'esprits subtils, qui 
«e confondent avec la matière; et debeaux 

fénies, qui se mettent au niveau des 
êtes ! Vous la connoissez ; nous n'eu 
sommes pas. 

Dont vous êtes , etc. Nous ne sommes 
d'aucune, monsieur; Tamour pur de la 
vérité ne connoît point de factions, et, 
nous l'osons dire ^ c'est le seul sentiment 
qui nous anime. 

S'est toujours distinguée par une ma-^ 
nière d'écrire, fort supérieure , etc. Vous 
mêlez le compliment à l'injure ; vous 
croyez que l'un fera passer l'autre ! nou^^ 
vous le souhaitons. 
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Un style de collège , qui étoit celui 
de 'VOS adversaires. On vous entend. Eh ! 
imoilsieur, les morts sont morts. Laissôns- 
les en paix : c'est lâcheté d'insulter à leurs 
<léplorables restes, et de chercher sans 
cesse à souiller leurs cendres dans leurs 
tombeaux. 

Style de collège! Mânes des Bour- 
daloue , des la Rue , etc. Tadmiration 
publique vous venge bien de ces outrages. 

De 'VOS adversaires j etc. Nous n*ea 
avons qu'un, que nous n'avons attaqué 
que pour nous défendre, et que nous 
combattons sans le haïr. 

TEXTE. 

« Daîgnezouvrir le vingt-troifiièitië tome 
de rédition de Londres, imitée de celle 
de Lausanne, vous verrez plus de cin- 
ouante pièces de la Bibliothèque bléue et 
des charniers Saints-Innocens*Urï éditât 
famélique ramasse toutes ces ordures , que 
des curieux achètent, et qui pourrissent 
dans leur bibliothèque.. •• C'est le norti 
de Fauteur qu'on achète , ce n'est ps 
l'ouvrage. Il y a une édition sans nom, 
dans laquelle on a glissé trois tonnes en- 
tiers qui ne sont pas de lui. » 

COMMENTAIRE. 

Plus de cinquante pièces de laÈiblich 

thèque 
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ihèqûë bléuèj etc. Preuve coifvaîticant^ 
de là tiéçedsité d'une édition authentiquée 
Qui ne sont pas de lui. L'entendez* 
Vous, curieux empressés? Des édition^ 
contrefaites aùec bêtise ètavèô indi^ité^ 
des tomes entiers qui ne sont pas dé 
r auteur , des pièces de la Bibliothèque 
bleue et des charniers Saints-Innocensi 
des ramas d^ ordures ; voilà ce que vous 
acquérez à si haut prix dans lés éditions 
<le Londres, de Lyon, d'Amsterdam, 
de».* etc. Achetez donc vite celles qu'ont 
hien axfulu faire le fidèle ami de Ger 
nève , et M. le premier pasteur de Lau^ 
6anne: mais souvenez-vous pourtant qu'ils 
les ont faites sans consulter Fauteur g 
<et qu'ils y ont malheureusement inséré 
toutes les brochures que nous réfutons 
(Bt qu'ail désavoua- 

r ^ (y est le nom de Fauteur qu^ on achète j^ 
etc* Et l'auteur atiroit plus long-temps la 
cruautéde refuser aux désirs des curieux^ 
^ l'empressement du public, aux intérêts 
fde sa propre gloire , l'édition que nous 
annoncions ? 

. Donnez du moîns^ monsieur, une liste 
exacte de vos véritables écrits : elle ^ii 
nécessaire, si vous voulez empêcher qu'on 
&e vous en attribue qui ne soient pas. de 
vous, et que de votre vivant, ou après 
:votre mort> des libraires avides ou des 
5 Ff 
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amis iitiprudens (i) ne publient encore i 
•ous Totre nom» ceux même que -vous 
aves tant de fpis déaavoués. 



CONCLUSION. 



fê 



Qu'avons -nous prétendu, monsieur ^ 
ar toutes ces observations? Humilier 
f. de Voltaire, et triompher insolem-* 
ment d'un grand homme ! Loin de nous 
dételles pensées. Attaqués, outragés dans 
nos patriarches, nos rois, nos prophètes, 
nos lois, nos mœurs, etc. nous a^vons 
cru qu'il nous étoit permis de nous dé- 
fendre , d'éclairer ceux à qui votre style 
et vos saillies en imposent, et de les con- 
vaincre que, principalement quand il 
8'agit des Juifs, il faut examiner avant 
de vous croire ; que, tout grand homme, 
tout philosophe que vous êtes, vous avea 
▼os distractions, vos préjugés, et vos 
erreurs ; que quelquefois vos citations 
sont fausses , vos traductions infidèles p 
vos assertions hasardées, vos jugemens 
injustes ; en un mot, que jurer toujours 
sur votre parole, vous prendre pour un 
^uide sûr et un oracle infaillible, comme 
'ont fait tant de lecteurs crédules, c'est 

(i) Àmh imprudene , etc. H faut espérer que, daa» 
l^édition qa'oa prépaie , lies amis du célèbre écrivais 
'ft'adzaettcoBt riea qui n^ «oit véritablexn^^ Ae lui* Auf* 
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i^ëx^et éTidemment à être' $ouvèni 
trompé. 

i)u reste, monsieur > nous nous fai-^ 
èQikS uii devoir de le publier en finissant : 
cette multitude de méprises , de contra- 
dictions , d'inconséquetices , etc. , que 
nous avons relevées dans vos écrits , ^^ 
tant d'autres qu'on pourroit y relever en- 
core, ne diminuent ni notre estime poui? 
vos qualités personnelles , ni notre aami'i* 
dation pour vos talens. Malgré l'amer- 
tume die votre réponse^ et les petite» 
vivacités de notre réplique, nos élogefl 
Ji'en seront pas moins sincères, et nps 
tœux pour vous moins atdetis. 

Nous le disons avec satisfaction : dé 
tous les écrivains de ce siècle , nul n'a 

Îaru avec autant d'éclat dans la carrière, 
ouissez de votre gloire : régnez dans 
l'empire deô lettres par le^ talens, dans 
tos campagnes par les bienfaits. Que vo? 
terres soient Un lasile ouvert aux malheu- 
teuy (i); appelez-y l'industrie mécon^ 
tente 
animez 



nte (2) } encouragez la population ; 
iimez l'âgriculttjre (5). Que pat vos 



(1) Aux maîheurewc. Mademoiselle Corneille , les 
Cala* , lc« Sirven , beaucoup (('autres. Aut, 

(2) Industrie mécantentei Plusieurs ouvriers de Genève 
i^ecueillis et établis par M. de Voltaire. Aut. 

(3) L'Agriculture, Voyez les Lettres de l'illustre écriU 
«aÎA à M. Véfêquç d'dm€çi, etc. On a .reproché â M. à$ 
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teins'Ct à vos frais les firégales fVantaiSâS 
voguent en liberté sur le lac (i); élevés 
-des statues à votre roi ^ des temples à 
TEtemel : et puisque , par un bonheur 
<me peu d'écrivains ont eu , les glaces de 
1 âge n'ont point éteint en vous le feu du 
^énîe , consacrez utilement et glorieuse- 
ment vos derniers travaux à renverser 
les pernicieux et insensés systèmes de vos 
«opnistes (5); et ^ méprisant leurs secrets 

VolUire d'avoir trop vanté ses action» de bienfaisance et 
de générosité. Ce reproche est injuste s un f|[rand homme, 
4ui a des ennemis, a droit de parler du bien qu'il fait. 
Heureux le siècle où tous les riches feront du bleu et Ib 
publieront ! Àut. 

' (t) £n liberté sur le lac, La première frégate française 
qu'on ait vue sur le lac de Genève , étoit saisie poir 
dettes. M. de Voltaire a donné 3oooo liv» pour la déli- 
vrer. Voyez les Ephéméridts du citoyen» Aut. 

(d) Systèmes de vos sophistes. Quoique M. de Voltaire*, 
qui a réfuté le SYSTEME DE LA nature (Quest. en- 
cyclop. ) » itfvite à le lire ( Quest. encyclop. ) , nous ne 
l'avons point lu> et nous nous en savons gré. Des chré« 
'tiens très -instruits nous assirent que c'est un ouvrage 
aussi ennuyeux qu'absurde , oi l'auteur » égaré dans les 
ténèbres de sa fausse métaphysique -, est sans cesse en 
contradiction avec lui-même. Et cet ouvrage, dessavans 
l'ont prôné , des hommes de tout état l'ont dévoré , de$ 
femmes l'ont lu ! O France ! quel siècle et quel goûtl 
Auc 

L'engouement du public a été court. Cet ouvrage, dit 
très-bien M. de Voltaire , est tombé de lui-même; preuve 
évidente que son succès éphémère étoit dû, moios à de 
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murmurés/ effacez in algré eux ?a tache 
bonteuse qu'ils ont imprimée à la phi* 
losophie* Établissez contre ces écrivains 
téméraires Inexistence d'un Dieu , sa jus- 
tice , sa providence , etc. vérités gravée» 
<lans tous les cœurs^ chères à tous les peu- 
ples, seul fondement solide des socié- 
tés (i), que leur imprudente et sacrilège^ 
audace s'efforce d ébranler. Enseignez, 
aux citoyens l'obéissance aux lois ^ 
aux législateurs l'humanité , aux souve- 
rains une toléran>6e sage. Mais, en la 
préchant, n'en excluez point des hommes 
adorateurs, comme vous, d'un seul Dieu^ 

prétendus charmes de style , qu'à des intrigues de parti*. 
Il n'a donc pu déshonorar ni le siècle ni la nation : Ia 
honte n'a été que pour l'auteur qui l'a produit , et pour 
te petit parti qui l'a soutenu. Parmi ce petit troupeaa. 
même , aucun ne l'avoue , tous en rougissent : Pusille 
grex ! Chrét. 

(1) Seul fondement solide de$ êociétés» Oétoit sur ce- 
fondement que l'orateur romain établissoît sa républi^ 
que et Mê lois. ^Que nos citoyens , di%-il, commencent 
^nc par croire fermement qu'il y a des dieux , maitrea 
de tout , et qui gouvernent tout.«.. dont les regards dé-« 
couvrent ce que chacun est , ce que chacua fait , etc. SU 
igîturjiam hoc àprincipîo persuasum civlhus , dontînoa esse 
omnium rerum et moderatores de08,., et qualis quisque êit , 
quid agaty quîi in se admittat^ intueri. Ainsi pensoient 
les Socrate , les Platon , les Zaleucus, tous les législa- 
leurs de l'antiquité. Quelle différence entre ces grandi, 
hommes, et nos. petits £ncélades. ! » Aut. ^ 

Ff 5 



454 PKTTT COMMSKTAIÏIE. 

^08 frèrea par la nature^ vos pètés dani! 
là foi; un peuple ^igne de pitié par ses 
malheurs', et , si nous l'osons dire , de 
respect par son antiquité ^ «a rçligi<m ^ 
f es )ois. 

r^ous sommes , etc^ 



f. 
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